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II. faut des Spectacles dans les grandes villes, & 


des Romans aux peuples corrompus. J'ai vu les 


moeurs de mon tems, & ; ai public ces Lettres. 
Que rai-je vẽcu dans un fiecle o je duffe les 
W au feu! 

Quoique je ne porte ici WES titre Sir 7 
j ai travaille moi-meme a ce Livre, & je ne m'en 
cache pas. Arje fait le tout, & la correſpondance 
entiere eſt- elle une fiction? Gens du monde, que 


vous importe? C'eſt ſürement une fiction pour vous. 


Tout honnete - homme doit avouer les Livres 
qu'il public. Je me nomme donc à la tete de ce 
Recueil, non pour me Tapproprier, mais pour en 


répondre. Sil y a du mal, qu'on me rimpute; 
sil y a du bien, je Wente point m'en faire 


konneur. Si le Livre eſt mauvais, jen' ſais plus 
_6blige de le reconnoftre: je ne yeux pas aſe 
pour meilleur que je ne ſuis. 


Quant i la verite des faits, je dedare qu ayant 


Etc pluſieurs fois dans le pays des deux Amans, 
je n'y ai jamais oui parler du Baron 4 Etange ni 
de ſa fille, ni de M. d' Orbe, ni de Milord Edo 


Bomſton, ni de M. de Wolmar. J'avertis eticbis 7, 


que la topographie eſt grofficrement altẽrẽe en 
pluſicurs endroits; ſoit pour mieux donner le 
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change au Lecteur, ſoit queen effet Auteur 5 au 
ſat pas davantage. Voila. tout ce que je puis dire. 
Que chacun penſe comme il lui plaira. 

Ce Livre n'eſt point fait pour circuler dans le 
monde, & convient A tres - peu de Lecteurs. Le 
ſtyle rebutera les gens de goùt; la matiere alarmera 
les gens ſeveres; tous les ſentimens ſeront hors de 
la nature pour ceux qui ne croient pas A la vertu. 


II doit deplaire aux dévots, aux libertins Aux 
philoſophes; il · doit choquer les femmes galantes; 


& ſcandaliſer les honnetes-femmes. A qui plaira-t-il 
done? Peut- Etre à moi ſeul: mais à coup sür il 
ne plaira mediocrement a perſonne. 
Quiconque veut ſe reſoudre à lire ces Lettres, » 
doit s armer de patience | ur les fautes de langue, 
ſur le ſtyle emphatique & plat, ſur les penſces 
communes rendues en termes empoules : il doit 
ſe dire d'avance que ceux qui les Ecxiyent ne 
font pas des Francais , des beaux- eſprits, des Aca- 
demiciens, des philoſophes ; inais des provinciaux, > 


des Etrangers , des ſolitaires, de jeunes-gens , 


preſque des bun qui dans leurs imaginations 
romaneſques, prennent pour de la philoſophie les 
honnè tes delires de leur cerveau. . 

Pourquoi craindrois-je de dire ce. que. je 1 
Ce Recueil, avec ſon gothique ton, convient mieux 
aux femmes que les livres de philoſophie. I peut 
meme etre utile à celles qui, dans une vie dereglce , 


ont. gee hs amour Be hans 
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CES „ f . 
Quant aux filles, c'eſt autre choſe. Jamais fille 
chaſte n'a lu de Romans; & j'ai mis à celui-ci 
un titre afſez decide, pour qu en Pouvrant on ſcat 
a quoi Fen tenir. Celle qui, malgre ce titre, en 
oſera lire une ſeule page, eft une fille perdue ; 
mais qu'elle n'impute point ſa perte à ce Livre; 
le mal &toit fait d'avance. Puiſqu elle a commence, 
qu elle acheve de lire: elle n'a plus rien a riſquer. 
Quꝰ un homme auſtere, en Parcouramt ce Recueil, 
ſe rebute aux premieres parties, jette Te Livre avec 
colere, & Findigne contre r Editeur; je ne me 
plaindrai point de ſon injuſtice; 2 fa place, Fen _ 
aurois pu faire autant. Que fi, apres Pavoir lu rout 
entier, quelqu'un m'oſoit blamer de Favoir public; 
qu'il le diſe, &'il veut, à toute la terre; mais qu il 
ne vienne pas me le dire : je ſens que je ne Pourrois 
de ma vie eſtimer cet homme- la. 


AVERTISSEMENT 


gur la Preface fatrante. 


e\ 


3 ou en- | 
rrerien ſuppoſe , ne m ayant permis de le metire que 
par extrait d la tte du Recueil des premieres editions , 
je le donne dans celle - ci rout entier, dans Peſpoir 
qu'on y rrouvera quelques vues utiles ſur Pobjet m7 
ces ſortes decrits. Vai cru d'ailleurs devoir atendre 
que le Livre ef fait ſon effgt , avant d'en diſcuter _ 
les inconveniens & les avarizages , ne voulant ni faire i 
zort au Libraire , - "ul wendy indulgence du Palit, 


its 


SECONDE PREFACE _ 
DE LA NOUVELLE HELOISE. 
N. Vort A votre A Je rai lu tout entiap 

R. Tout entier? J*entends : vous —— bur 
peu d' imitateurs? „ JEL Ye 

N. Vel duo, vel nemo. 

R. Turpe & miſerabile, Mas je veux en hence 


poſitif. 
N. Te n'oſe. 


- 


RN. Tout eſt ofc par ce foul x mot. Eapliques- | 


vous. | 5 - 
N. Mon jugement "Hb de la- ESP? que 


vous m'allez faire. Cette correſpondance eſt-elle 


reelle, ou fi c'eſt une fiction? 

R. Je ne vois point la conſequence. Pour dire 
ſi un Livre eſt bon ou mauvais, ee de 
ſavoir comment on Fa fait? 


N. Il importe beaucoup pour eis Us por- 


trait a toujours ſon prix, pourvu qu'il reſſemble, 
- quelqu*etrange que ſoit YOriginal. Mais dans un 
tableau d imagination, toute figure humaine doit 
avoir les traits communs à l' homme, ou le tableau 


ne vaut rien. Tous deux ſuppoſes bons, il reſte 


encore cette difference que le portrait intéreſſe peu 
de gens; le tableau ſeul peut plaire au Public. 
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R. Je vous ſuis. sie ces Lertres ſont des portraits, 
ils n'intéteſſent point: fi ce ſont des tableaux, ils 
bent mal. N' eſt- ce pas ca . 

N. Préciſement. © 47 

R. Ainſi, j arracherai toutes vos reponſes a arant 
que vous m'ayez repondu. Au reſte, comme je ne 
puis ſatisfaire 2 votre queſtion , il faut vous en 
paſſer pour réſoudre la mienne. Mettez la n 
inn IE, OMEN, 

N. Oh! ſi elle ayoit . exiſte * 9 

K. He bien? 

N. Mais sürement ce weſt qu” une figion, 27 

R. Suppoſez. 

N. En ce cas, je ne connois rien 7 fi ie: 
ces Lettres ne ſont point des Lettres: ce Roman 

m'eſt point un Roman: les perſonnages . = 


gens de Fautre monde. 


R. Jen ſuis fäché pour celui-ci- 11 


8 <4 * 


N. Conſolez - vous: les fous n'y manghent pas 


non plus ; mais areas vötres ne ſont 5 dans la 


nature. 

R. 1 PP e je vois 10 Abbe que 
prend votre curioſite. Pourquoi decidez-vous ainſt? 
Save · vous juſqu'on les hommes different les uns 
des autres? combien les caracteres ſont oppoſes? _ 
combien les mœurs, les prejuges varient felon les 


tems, les lieux, les ages? Qui eſt· ce qui oſe aſſigner 
des bornes preciſes à la Nature, & dire: ae 5 


juſqu oð homme peut aller, & pas au- dela? 


1 i, ; : * 
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N. Avec ce beau raiſonnement , les monſtres 
inouis „ les geans, les pygmees, les chimeres de 
toute eſpece, tout pourroit etre admis ſperifique- 
ment dans la Nature: tout ſeroit defigure; nous 


m aurions plus de modele commun. Je le rẽpete: / 


dans les tableaux de Phumanit6, chacun doit re- 
connoitre Phomme. 

R. Fen conviens, pourvu qu on ſache auſſi diſ- 
cerner ce qui fait les varietes de ce qui eſt eſſentiel 
A Feſpece. Que diriez-· vous de ceux qui ne recon- 
noĩtroient la nòtre que dans un habit a la frangaiſe 2? 
N. Que diriez- vous de celui qui, ſans exprimer 
ni traits, ni taille, voudroit peindre une figute 
humaine avec un voile pour vetement? N*auroit- 
on pas droit de lui demander oh eſt Phomme ? 

R. Ni traits, ni taille? Etes-vous juſte? Point 
de gens parfaits: voila la chimere. Une jeune fille 
offenſant la vertu qu'elle aime, & ramence au 
devoir par Fhorreur d'un plus grand crime ; une 
amie trop facile, punie enfin par ſon propre cœur 
; de Vexces de ſon indulgence ; un jeune-homme 
| honnete & ſenſible, plein de foibleſſe & de beaux 
diſcours; un vieux Gentilhomme entètè de ſa no- 
bleſſe, ſacrifiant tout à opinion; un Anglais 
genéreux & brave, toujours paſſionne par nee . 

toujours raiſonnant ſans raiſon. ... | | 
N. Un mari débonnaire & hoſpitalier, em- 


* preſſe d' ẽtablir dans ſa W e er amant 1 


fa femme. 


+ 


_ * DP R E F A C E 
_ + R, Je vous renvoie a Finſeription de Feſtampe *. 
N. Les belles ames?.... Le beau mot! 


R. O philoſophie! combien tu prends de pe 8 
retrẽcitr les cœurs, A rendre les hommes petits 
N. L'eſprit romaneſque les aggrandit & les trompe. 
Mais revenons. Les deux amies? Qu'en dites-vous ?.. 
Et cette converſion ſubite au e 9 yo _ > 

ſans doute?.... OE | 
” | K. Monſfieur......, EW 
| N. Une femme chretienne, une devote qui n'ap- 
prend point le catechiſme à ſes enfans ; qui meurt 
ſans youloir prier Dieu ; dont la mort cependant 
| Edifie un paſteur & convertit un athée! . Oh!..c. 
* ”- = Monſieur. . 8 55 
1 N. Quant à Fintéreèt, il eſt pour tout le monde; 
4 A eſt nul. Pas une mauvaiſe action; pas un mechant 
" x homme, qui faſſe craindre pour les bons; des EvE- 
nemens fi naturels, fi ſimples, qu' ils le ſont trop; 
rien dinopine; point de coup de theatre : tout eſt 
|  _  prevu long-tems davance ; tout arrive comme il eſt 
I provu. Eſt-ce la peine de tenir regiſtre de ce que 
chacun peut voir tous les * dans fa alley, 
ES? ; du dans celle de ſon voiſin n 
_*; N. Ceſt-a-dire quit vous faut des hommes 
_ communs & des evenemens rares? Je crois que 
HY jaimerois mieux le contraire. D'ailleurs vous jugez 
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eſt point un; vous Pavez dit — 
Recueil de Lettres. | 
N. Qui ne ſont point des I * crois 1 avoir 
dit auſſi. Quel tle epiſtolaire! qu'il eſt guindé! 
que d'exclamations! que dapprets: quelle emphaſe 
pour ne dire que des choſes communes! quels grahds 
mots pour de petits raiſonnemens !, Rarement du 
| ſens, de la juſteſſe: jamais ni fineſſe, ni force, ni 
profondeur: une diction toujours dans les nues, 
& des penſces qui rampent toujours, Si vos per- 
ſonnages ſont dans la nature, avouez que leur * 
eſt peu naturel. | 
R. Te conviens que dans le poinede ven. vous 
1 it doit vous paroitre ainſi. | 885 
N. Comptez - vous que le Public le yerra This 
autre ail; & n'eſt-ce pas mon jugement * mow 
 demandez ? 3 ; 
R. C'eſt pour rait ho au So que” je VOUS 
 replique. Je vois que vous aimeriez mieux des 
Lettres faites pour ètre imprimdes. 
N. Ce ſouhait paroit aſſez bien fonde your elle 
qu'on donne à impreſſion. | 
R. On ne verra donc jamais les pier: avs. 
les Livres que comme iis veulent s'y montrer? - 
N. L'Anteur comme il veut £y montter; ceux 
qu'il depeint tels qu ils ſont. Mais cet avantage 
manque encore ici. Pas un portrait vigourenſement 
peint; pas un caractere aſſez bien marque; nulle 
: obſerration n. aucune connoiſſance 4 monde. 
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Qu apprend - on dans la petite ſphere de deux ou 
trois amans ou amis, toujours oceupès d' eux ſeuls? 
R. On apprend à aimer Fhumanite.. Dans les 
grandes ſocietes, on n'apprend qu'à hair les hommes. 

Votre jugement eſt ſevere; celui du Public doit 
etre encore plus. Sans le taxer d' injuſtice, je veux 
vous dire à mon tour de quel ceil je vois ces Lettres; 

1 moins pour excuſer les defaurs que vous y blamez, 
1 adue pour en trouver la ſource. A 
| Dans la retraite, on a d'autres manieres de voir 
& de ſentir que dans le commerce du monde: les 

paſſions autrement modifices , ont auſſi d'autres 

expreſſions : Pimagination, toujours frappee des 

memes objets, en affecte plus vivement. Ce petit 
nombre d' images revient tdujours, ſe mèle à toutes 
les idées, & leur donne ce tour bizarre & peu varié 
qu'on remarque dans les diſcours des ſolitaires. 
Si'enſuit - il de- I que leur langage ſoit fort ener- 
gique? Point du tout: il n'eſt qu extraordinaire. Ce 
Teſt que dans le monde qu'on apprend a parler 
avec Energie. Premicrement, parce qu'il faut tou- 
5 jours dire autrement & mieux que les autres; & 
5 puis, que force dl affirmer à chaque inſtant ce qu'on 
ne croit pas, d'exprimer des ſentimens qu'on ma 
<A point, on cherche a donner 2 ce qu'on dit un tour 
perſuaſif, qui ſupplee 2 la perſuaſion intérieure. 
Croyez vous que les gens vraiment paſſionnes aient 
ces manieres de parler vives, fortes, coloriées, que 
vous admirez dans vos Drames & dans vos Romans? 


Da 13 
Non: la paſſion pleine d' elle - mème s exprime avec 
plus d' abondance que de force; elle ne ſonge pas 
meme à perſuader; elle ne ſoupgonne pas qu'on 
puiſſe douter delle. Quand elle dit ce qu elle ſent, 
ceſt moins pour Pexpoſer aux autres que pour ſe 
ſoulager. On peint plus vivement ! Amour dans les 
grandes villes; Iy ſent- on micux 8 dans les 
hameaux ? 8 an 

N. Ceft-a-dire que la foibleſſe du langage groe 
la force du ſentiment? : 

R. Quelquefois du moins elle en montre I 
verits. Liſez une lettre d amour, faite par un Auteur 
dans ſon cabinet, par un bel eſprit qui veut briller. 
Pour peu quiil ait de feu dans la tte, ſa plume 
va, comme on dit, brüler le papier: la chaleur 
n'ira pas plus loin. Vous ſerez enchante, meme + 
agite. peut · ètre, mais d'une agitation paſſagere & 
ſeche, qui ne vous laiſſera que des mots pour tout 
ſouvenir. Au contraire, une lettre que Amour 
a reellement dictée; une lettre d un amant vrai - 
ment paſſionne, ſera lache, diffuſe, toute en lon- 
gueurs, en defordre, en repetitions. Son coeur, 
plein d'un ſentiment qui deborde, redit toujours 
la meme choſe, & n'a jamais acheye de dire: 
comme une ſource vive, qui coule ſans ceſſe & ne 
Sepuiſe jamais. Rien de ſaillant, rien de remar- 
quable : on ne rettent ni mots, ni tours, ni 
phraſes; on n'admire rien; Fon n'eſt frappe de 
tien, Cependant on ſe ſent Vame attendrie; on ſe 
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ſent Emu, ſans ſavoir pourquoi. Si la force du ſen- 

timent ne nous frappe pas, ſa verite nous — 

& Ceſt ainſi que le eœur ſait parler au cœur. Mais 
ceux qui ne ſentent rien, ceux qui nont que le 
jargon pare des paſſions, ne connoiſſent mn ces 
| ſortes de beautes, "0 les jr | | 

N. Fattends. * 

R. Fort bien.” Dans cette at er Rt 
lettres, ſi les penſces ſont communes, le-fiyle 
pourtant n'eſt pas familier, & ne doit pas Tètre. 
L'Amour n' eſt quiillufion ; il ſe fait, pour ainſi 

dire, un autre Univers; il s' entoure d objets qui 
ne ſont point, ou auxquels lui ſeul a donné Tètre; 
& comme il rend tous ſes ſentimens en images, 
ſon langage eſt toujours figur. Mais ces figures ſont 
ſans juſteſſe & ſans ſuite; ſon eloquence eſt dans ſon 
deſordre ; il prouve d autant plus qu'il raiſonne 
moins. Lenthouſiaſme eſt le dernier degté de la | 
paſſion. Quand elle eft' à ſon comble, elle voit - 
ſon objet parfait; elle en fait alors ſon idole; elle 
le place dans le ciel; & comme Penthoufiaſme de 

h devotion' emprunte le langage de Pamour, Fen- 
_ thouſiaſme de amour emprunte auſſi le langage 
de la devotion. Il ne voit plus que le paradis, les 
Anges, les vertus des Saints, les delices du fejour 
celeſte. Dans ces tranſports, entohré de fi hautes 
images, en parlera- t- il en termes rampans? Se 
reſoudra-r-il d'abaiſfer, d'avilir ſes idées par des 
| expreſſions —— * N eleverg: t-. pas fon fiyle? 


. 


„ DA "7 
Ne lui donnera-t-il pas de la nobleſſe, de la dignité ? 
Que parlez- vous de lettres, de ſtyle épiſtolaire? En 
 ecrivant à ce qu'on aime, il eſt bien queſtion de 


cela! Ce ne ſont plus des lettres que Ton _ 


ce ſont des hymnes. 
N. Citoyen, voyons votre pouls. - | 
R. Non: voyez Fhiver ſur ma tete. Il eſt un hs 
pour Pexperience, un autre pour le ſouvenir. Le 
fentiment Feteint 2 la fin ; mais Fame ſenſible 
demeure toujours. LS 


enen bes Lemos 8 | 


Fouvrage d'un Auteur qui veut plaire, ou qui ſe 
pique decrire, elles ſont deteſtables. Mais prenez- 
les pour ce qu'elles ſont, & jugez-les dans leur 
eſpece. Deux ou trois jeunes - gens ſimples, mais 
ſenſibles, s' entretiennent entreux des interets de 
leurs cœurs. Ils ne ſongent point à briller aux yeux 
les uns des autres. Ils ſe connoiſſent & s aiment 
trop mutuellement, pour que amour - propre ait 
plus rien I faite entr eur. Ils ſont enfans, penſe- 


ront- is en hommes? ils ſont Etrangers, Ecriront-ils 


correctement? Ils ſont ſolitaires, connottront-ils le 


monde & la ſociete?' Pleins du ſeul ſentiment quĩ 
les occupe, ils ſont dans le delite , & penſent phi- 


loſophet. Voulez-vous qu'ils ſachent obſetver, 
juger, refléchir? Ils ne ſavent rien de tout cela. Ils 


favent aimet ; ils rapportent tout I leut paſſions 
Limportance qu' ils donnent à leurs folles idfes ; 


eſt - elle moins amuſante que tout Veſprit qu il 


10 Wenn 

pourroient etaler? Ils parlent de tout; 35 trompent 
ſur tout; ils ne font tien connoitre qu'qux: mais en 
fe faiſant connoitre, ils ſe font aimer; leurs erreurs 
valent mieux que le ſavoir des ſages ; leurs cœurs 
honnetes portent par- tout, juſques dans leurs 
fautes, les prejuges de la vertu, toujours confiante 


&& toujours trahie. Rien ne les entend, rien ne leur 


repond, tout les detrompe. Ils ſe refuſent aux vèrités 


decourageantes: ne trouvant nulle part ce qui ils 


ſentent, ils ſe replient ſur eux-memes ; ils ſe dé- 
tachent du reſte de univers; & creant entreux un 


petit monde different du nöôtre, ils y forment un 
Aden yceritablement nouveau. 


N. Je conviens qu un homme de vingt ans & 
PLE filles de dix- huit, ne doivent pas, quoique 
inſtruits, parler en philoſophes, meme en penſant 
Fetre. J'avoue encore, & cette difference ne m'a 
pas Echappe,, -que'ces filles deviennent des femmes 


de merite, & ce jeune- homme un meilleur obſer- 
vateur, Je ne fais point de comparaiſon entre le 
| commencement & la fin de Pouvrage. Les details . 


de la vie domeſtique effacent les fautes du premier 
age: la chaſte epouſe, la femme ſenſte, la digne 
mere de famille font oublier la coupable, amante. 
Mais cela meme eſt un ſujet de critique: la fin du 
Recueil rend le commencement dautant plus re- 
prchenſible: on diroit que ce ſont. deux. Livres 
differens, que les memes, perſonnes ne doivent pas 
lire. Ayant a montrer des gens nounabled -fpous- | 
wo 


9 * 
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quoi les prendre avant qu'ils le ſoient devenus? Les 
jeux d' enfans qui precedent les legons de la ſageſſe, 
emypẽchent de les entendre : le mal ſcandaliſe avant 
que le bien puiſſe cdifier ; enſin le Lecteur indigne 
ſe rebute & quitte le EINE au moment d'en tirer 
A i 


R. Je penſe au contraire 9 fin de ce Wah 


ein ſuperflue aux Lecteurs rebutés du commen- 
cement, & que ce meme commencement doit etre 
-agteable à ceux pour qui la fin peut ètre utile. Ainſi, 
ceux qui n'acheveront pas le Livre, ne perdront 
rien, puiſqu'il ne leur eſt pas propre; & ceux qui 
peuvent en profiter, ne Vauroient pas lu, il eũt 


commence plus gravement. Pour rendre utile ce 


qu'on veut dire, il faut d'abord ſe faire eEconter 
de ceux qui doivent en faire uſage. OT 


Pai change de moyen, mais non pas d'objet. 


Quand j'ai täché de parler aux hommes, on ne 
m'a point entendu; peut - etre en parlant aux enfans 
me ferai- je mieux entendre; & les enfans ne godtent 
pas mieux la raiſon nue, ue les res 2 _ 


deguiſes. 4 4 5 Y 
Coſi alP egro fanciul porgiano aſperſ® _ | : 
Di ſoave licor gPorti del vaſo; 2 1 
Succhi amari ing annato in tanto ei beau 


E dall ing anno ſuo vita riceve. 


N. Jai peur que vous ne vous trompier encore: 


ils ſuceront les bords du lu vaſe, & ne aid: 6 TRE 
i liqueue.'- r. 
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R. Alors ce ne ſera plus ma faute; Paurai fais 
de mon mieux pour la faire paſſer. . 
Mes jeunes- gens ſont aimables ; W e des 
aimer a trente ans, il faut les avoir connus à vingt- 
II faut avoir vécu long - tems avec cux pour s'y | 
plaire; & ce neſt qu'apres avoir deplore leurs 
fautes, qu'on vient A goũter leurs vertus. Leurs 
lettres n intexeſſent pas tout d'un coup; mais pen. | 
peu elles attachent : on ne peut ni les prendre, ni 
Jes quitter. La grace & la felicité n ſont pas, ni 
' Ja raiſon, ni leſprit, ni VEloquence : le ſentiment 
y eſt; il ſe communique au cœur par degres, & 
"Uni ſeul 3 la fin ſupplee à tout. C'eſt une longue 
romance, dont les couplets pris à part n'ont rien 
qui touche, mais dont la ſuite produit à la fin ſon 
effet. Voi ce que j*eprouve en les liſant; dites· moi 
i vous ſentez la meme choſe. 
N. Non. Je congois pourtant cet effet par rapport 
2 vous. Si vous Eres I Auteur, Veffer eſt tout ſimple: 
N n vous. ne Ietes pas, je le congois encore. Un 
( TH homme qui vit dans le monde, ne peut ere 
aux idées extravagantes, au pathos affecté, 
deraiſonnement continuel de vos bonnes: gens. Un 
ſolitaire peut les goliter ; vous en avez dit la raiſo 
vous- meme: mais avant que de publier ce Manuſcrit, 
ſongez que le Public n'eſt pas compoſe d' hermites. 
c ; Toute qui Pane aner de plus heureux, ſeroit \ 
—_ qui on prit votre petit bon homme pour un Celadon, 
= votre Edouard pour un Don Quichotte, vos Cail- 
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lettes pour deux Aſtrèées, & qu'on sen amusat 
comme d' autant de vrais fous. Mais les longues 
folies n'amuſent gueres : il ee eee | 
vantes, pour faire lire fix volumes de viſions. - 

R. La raiſon qui yous feroĩt Ape cet ou- 
vrage, m encourage à le publie. 5 
N. Quoi! la certitude de n' etre point ub 
ER. Un peu de patience, & vous allez m 33 
En matiere de morale, il n'y a point, felon moi, 
de lecture utile aux gens du monde. Premiérement, 
parce que la multitude des Livres nouveaux qu' ils 
parcourent, & qui diſent tour- a- tour le pour & le 
contre, d6truit l'effet de Pun par Fautre, & rend 
le tout comme non avenu. Les Livres choiſis qu on 
elit, ne font point d effet encore: Sils ſoutiennent 
les maximes du monde, ils ſont ſuperſlus; & Sils 
les combattent, ils font inutiles. Ils trouvent ceux 
0 qui les lifent lies aux vices de la ſocigtt par des 
chaines quils ne peuvent rompre. homme du 
monde qui veut remuer un inſtant ſon ame pour 
la remeitre dans l'ordre moral, trouvant de toutes ö 
parts une reſiſtance invincible, eſt toujours force de | 
- garder ou reprendre ſa premiere ſituation. Je ſuis | 
- perſuade qu'il y a peu de gens bien nes qui. waient | 
fait cet effai;, du moins une fois dans leur vie: 
mais bientõt découragé. d'un vain effort, on ne le 
-repete plus, & Ton S accoutume a regarder la morale 
des Livres comme un babil de gens oiſifs. Plus 
\ on & eloigne des affaires, des grandes villes, des 
© | 


2 


b 


e ſocietes , obſtacles diminuent. 
I eſt un terme od ces obſtacles ceſſent d' etre in- 
vineibles, & c'eſt alors que les Livres peuvent avoir 
quelque utilite. Quand on vit iſole, comme on ne 
ſe hate pas de lire pour faire parade de ſes lectures, 
on les varie moins, on les medite davantage; & 
comme elles ne trouvent pas un ſi grand contre- 
poids au dehors, elles font beaucoup plus d'effet 
au dedans. L'ennui, ce fleau de la ſolitude auſſi 
bien que du grand monde, force de recourir aux 
Livres amuſans, ſeule reſſource de qui vit ſeul & 
nen a pas en lui-meme. On lit beaucoup plus de 
tomans dans les provinces qu à Paris; on en lit 
plus dans les campagnes que dans les villes, & ils 
y font beaucoup plus en Hg vous . 
pourquoi cela doit dtr. 

Mais ces Livres qui pourroient ſervic a la La 
d' amuſement, d' inſtruction, de conſolation au 
pagnard, malheureux ſeulement parce qu'il hare 


-Vetre, ne ſemblent faits au contraire que pour le 1 


-xebuter de ſon état, en Etendant & fottifiant le 
- prejuge qui le lui rend lnepriſable; les gens du bel 
air, les femmes I ha mode, les grands, les mili- 
taites, voila les acteurs de tous vos romans. Le 
rafinement du gotit- des villes, les maximes de la 
cour, appareil du luxe, la morale épicurienne, 
voila les legofis qu' ils prechent & les preceptes 
qu ils donnent. Le coloris de leurs fauſſes vertus 
ternit T eclat des veritables ; le manege des procedes | 


A 1 


C 

eſt ſubſtitus aux devoirs reels ; les beaux diſcours 1 
font dedaigner les belles actions, & la ber egen 

des bonnes mœurs paſſe pour groſfierer. -- nw 
Quel effet produiront de pareils tableaux fur un 
gentilhomme de campagne, qui voit railler la fran- 
chiſe avec laquelle il regoit ſes höôtes, & traiter 
de brutale orgie la joie qu'il fait regner dans ſon 

canton? Sur ſa femme, qui apprend que les ſoins 
d'une mere de famille ſont au deſſous des dames 
de ſon rang ? Sur fa fille; à qui les airs contourness 
& le jargon de la ville font dédaigner Phonnete & No 
ruſtique voiſin qu'elle efit epouſe ? Tous de concert 
ne voulant plus @tre des manans ; ſe degotitent 
de leur village , abandonnent leur vieux chateau, 
qui bientot devient maſure, & vont dans la capitale, 
où le pere avec ſa croix de Saint-Louis, de ſeigneur 
qu'il Etoit, devient valet ou chevalier d'induftriez 
la mere Etablit un brelan ; la fille attire les joueurs, 
& ſouvent tous trois, apres. avoir mené une vie 
infime,, meurent de miſere & déshonorks. 
Les Auteurs, les gens de Lettres, les Philoſophes 
ne ceſſent de crier que pour remplir ſes devoirs'de 
citoyen, pour-ſervir ſes ſemblables, il faut habiterles 
grandes villes. Selon eux, fuir Paris, c'eſt hair le 
genre humain; le peuple de la campagne eſt nul à 
leurs yeux : à les entendre, on croiroit qu'il n' 
a des hommes qu'ou il y a des penſions, des wo * 
demics & des dine&s, _* 
De proche en proche, la mime pente 3 
| „ 


J 
5 


de theatre, tout tire ſur les prov 
en derifion la ſimplicité des mceurs ruſtiques; tout 
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tous les Etats. Les contes, 


préche les manieres & les plaiſirs du grand monde: 
ceſt une honte de ne les pas connoitre ; eſt unn 
malheur de ne les pas goüter. Qui ſait de combien 
de filoux & de filles publiques Pattrait de ces plaiſirs 
imaginaites peuple Paris de jour en jour? Ainſi, 
les-prejuges & Popinion renforgant Veffer des ſyſ- 
temes politiques, amoncelent, entaſſent les habitans 
de chaque pays ſur quelques points du territoire, 
laiſſant tout le reſte en friche & deſert, Ainſi, pour 
faire briller les capitales, ſe depeuplent les nations; 
& ce frivole eclat qui frappe les yeux des ſots, 
fait-courir Europe à grands pas vers fa ruine. II 


importe au bonheur des hommes qu'on tache dar- 


x6ter ce torrent de maximes empoiſonnces. C'eſt le 
metier des Predicateurs de nous crier : ſoyex bons & 
fages;, ſans beaucoup &inquicter du ſucces de leurs 


diſcours. Le citoyen qui sen inquiete, ne doit point 
nous erier ſottement : ſoyex bons; mais nous Me 


aimer Fetat qui nous porte à Vetre. ; 
N. Un moment; reprenez haleine: : R is 


vues utiles, & je vous ai fi bien ſuivi dans celle-ci , 5 


que je crois pouvoir pErorer pour vous. 

II eſt clair, ſelon votre raiſonnement, . 
pour donner aux ouvrages d'imagination la ſeule 
utilite qu' ils puiſſent avoir, il faudroit les diriger 


vers un but oppole à celui que leurs Auteurs ſe 
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propoſent; Ulbigier toutes 16s choſes Cinflitution TY 


| ramener tout à la Nature; donner aux hommes 
Tamour d'une vie égale & fimple; les guetir des 
fantaiſies de Vopinion ; leut rendre le goũt des vrais 


plaiſits; leut faire aimer la ſolitude & 1a paix; 3 les 


tenix à quelques diſtances les uns des autres; & au 
lieu de les exciter à Kentafſer dans les villes, les 
porter à s ẽtendte Egalement ſur le territolre, pour 


f 


le vivifier de toutes parts. Je comprends encore 


qu'il ne s'agit pas de faite des Daphnis, des Syl. 


vandres, des paſteurs d' Arcadie, Nel verges, du 
Lignon, Cilluſtres payſans cultivant leurs champs 
de leurs propres mains & philoſophant fur la Nature, 
ni d'autres pareils &tes romaneſques, qui: ne peuvent 
exiſter que dans les Livtes; mais de montrer aux 
gens aiſes que la vie ruſtique & agricultute. « ont 
des plaifirs qu'ils ne favent pas connoitre;, que 
ces plaiſirs ſont moins inſipides , moins groſfiers 
quits ne penſent; qu'il y peut regner du gotit, du 
choix, de la delicateſſe; qu'un homme qui voudroit 
ſe retirer à la campagne avec fa famille, & deyenir 
lui-meme ſon propre fetmier, y pourroit couler une 
vie auſſi douce qu'au milieu des amuſemens des 
villes; qu'une menagere des champs peut etre une 
femme charmante, auſſi pleine de 17 „& de 


graces plus touchantes que toutes les petites ma- 


treſſes; qu enfin les plus doux ſentimens du eur 

y peuvent animer une ſociets plus agreable que le 

langage apprete des cetcles, on nos rires mordans 
B4 


bat 
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& ſatyriques ſont le triſte ſupplement de la gaieté, 


qu on my connoit plus. Eſt· ce bien cela? 
N. C'eſt cela meme, A quoi j ajouterai ſeulement 


une reflexion. Lon ſe plaint que les Romans 


troublent les tètes: je le c crois bien, En montrant 
"Fans ceſſe à ceux qui les liſent „ les pretendus 
charmes Tun erat qui n'eſt pag le leur, ils les 
ſeduiſent, ils leur font prendre leuretat en dedain, 
& en Faire un Echange i imaginaire contre celui qu on 
leut fait aimer. Voulant etre ce qu'on n 'eſt pas, on 
parvient A fe croire autre choſe que ce qu on eſt; & 


| voila comment on devient fou. Si les Romans 


n 'offroient 2 leurs Lecteurs que des tableaux d' ob- 
jets qui les environnent, que des devoirs qu' ils 
peuvent remplir, que des plaiſizs fle leur condition, 
les Romans ne les rendroient point fous, ils les 
rendroient ſages. II faut que les ccrits faits pour les 
ſolitaires , parlent ta langue des ſolitaires: pour les 
"inftruire , il faut qu'ils leur plaiſent, qu' ils les in- 
| x6refſent ; ; il faut qu'ils les attachent à leur erat, 
en le leur rendant agreable. Its doivent combattre 
& detruire les maximes des grandes ſocictes ; ils 
doivent les montrer fauſſes & mepriſables, ceſt-a- | 
dite telles qu elles ſont: A tous ces titres, un Roman, | 
il eft bien, au moins s' il eſt utile, doit etre ſifflé, 
hai, decrie par les gens à la mode, comme un 
Livre plat, extravagant, ridicule; & voila, Mon- 
fleur, comment la folie du monde eſt ſagelle, | 3 
N. Votte concluſion ſe tire d elle meme. On ne 
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peut mieux prevoir ſa chũte, ni s appreter à tomber 
plus fierement. Il me reſte une ſeule difficulte. Les 
provinciaux, vous le ſavez, ne liſent que ſur notre 
parole; il ne leur parvient que ce que nous leur 
envoyons. Un Livre deſtiné pour les ſolitaires, eſt 


d' abord jugé par les gens du monde: ſi ceux-ci le 


rebutent, les autres ne le liſent point. Repondez. 
K. La réponſe eſt facile. Vous parlez des. beaux 
eſprics de province, & moi je parle des vrais cam- 
pagnards. Vous avez, vous autres qui brillez dans 


la Capitale, des prejuges dont il faut vous guerir : _ 


vous croyez donner le ton A toute la France, & les 
trois quarts de la France ne ſavent pas que vous 
exiſtez. Les Livres qui tombent a Paris, font la 
fortune des libraires de province. 

N. Fourqusi voulez· vous les * aux adpens 
des notres? 

R. Raillez; moi, je W Gund on aſpire 
a a. gloire, il faut ſe faire lire à Paris; quand on 
veut étre utile, il faut ſe faite lire en province. 


Combien .dhonnetes-gens paſſent leur vie dans des 


campagnes Eloignees,, 2 cultiver le patrimoine de 
leurs peres, où ils ſe regardent comme exiles par 
une fortune etroite ? Durant les longues nuits 
d'hiver, depourvus de ſocietes, ils emploient la 
ſoirée à lire au coin de leur feu les Livres amuſans 


qui leur tombent ſous la main. Dans leur fimplicite/ 
groſſiere, ils ne ſe piquent ni de littérature, ni de 
bebeſprit ; ils liſent pour ſe deſennuyer, & non 


** 
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pour &inftruire : les Livres de morale & de phito- 


- ſophie ſont pour eux comme n'eniſtant pas; on en 


feroit en vain pour leut uſage; ils ne leur parvien- 


| drojent-jamais. Cependant, loin de leur rien offrir 


de convenable à leur ſituation, vos Romans ne 


ſervent qu'à la leur rendre encote plus amere. IIs 


changent leur retraite en un deſert affreux, &, 
pour quelques heures de diſtraction qu ils leur 


donnent, ils leur préparent des mois de mal - aiſe 


& de vains tegrets. Pourquoi n oſerois · je ſuppoſet 
que, par quelque heureux haſard; ce Livre, comme 
tant d autres plus mauvais en tore, pourra tomber 
dans les mains de ces habitans des champs, & que 
Timage des plaiſirs d'un Etat tout ſemblable au leur, 
le leur rendra plus ſupportable 2 Jaime a me figurer 
deux Epoux liſant ce Recueil enſemble, y puiſant 
un nouveau courage pour ſupporter leurs travaux 
communs, & peut-etre de nouvelles vues pour les 
rendre utiles. Comment pourroient-ils y contem- 
pler le tableau d'un menage heureux, fans vouloit 


imiter un fi doux modele ? Comment s' attendriront- 


ils ſux le charme de union conjugale , meme prive 
de celui de P Amour, ſans que la leur ſe reſſerre 
& & affermiſſe? En quittant leur lecture, ils ne 
ſeront ni attriſtes de leur état, ni rebutés de leurs 
ſoins. Au contraire, tout ſemblera prendre autour 


dct'eux une face plus riante; leurs devoirs s enno- 


bliront a leurs yeux; ils reprendront le goüt des 
plaiſirs de la Nature: ſes vrais ſentimens renaitront 


1 »; 
dans FR re & en voyant le bonheur 2 leur 
portée, ils apprendront à le goũter. Ils rempliront 

les memes fonctions, mais ils les rempliront avec 

une autre ame, & feront, en vrais nn 

a qu ils faiſoient en payſans. 

N. Juſqu'ici tout va fort bien. Sees es 
femmes, les meres de famille. unn fan 
nen dites - vous rien? 

R. Non. Une honnete ale ne 1 point hs Livres 
d'amour. Que celle qui lira celui - ci, malgre ſon 
titre, ne ſe plaigne point du mal qu'il lui aura fait: 
elle ment. Le mal Etoit fait ne elle ma plus 
rien à riſquer. 

N. A merveille ! Auteurs froriques., „venez 2 
recole; vous voila tous juſtifics. 

R. Oui, &ils le ſont par leur propre coeur & par 
Fobjet de leurs éctits. 

N. Letes-vous aux memes * 

R. Je ſuis trop fier pour repondre a cela; mais 
Julie s'etoit fait une regle pour juger les Livres: fi 
vous la trouvez bonne 9 er e eee your juger 

celui- ci. 

On a voulu rendre la lecture des Romans utile 1 

la jeuneſſe. Je ne connois point de projet plus in- 

ſenſe. C'eſt commencer par mettte le feu à la maiſon 
pour faire jouer les pompes. D'après cette folle idee, 
au lieu de diriger vers ſon objet la morale de ces 
| ſortes d'ouvrages, on adreſſe toujours cette morale 
Aux jeunes filles, ſans ſonger que les jeunes filles 
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ont point de part aux dẽſordres dont on fe plaint (1). 


En general, leur conduite eſt reguliere , quoique 
leurs cœurs ſoient corrompus. Elles obeiſſent à leurs 
meres, en attendant qu'elles puiſſent les imiter. 


Quand les femmes feront leur devoir, ſoyez sur 


_— les filles ne manqueront point au leur. 


N. L'obſervation vous eſt contraire en ce point. 
I ſemble qu'il faut toujours au fexe un tems de 
libertinage, ou dans un erat, ou dans autre. C'eft 
un mauvais levain , qui fermente t6t ou tard. Chez 
les peuples qui ont des mœuts, les filles font faciles 
& les femmes ſeveres : c'eſt le contraire chez ceux 
qui n'en ont pas. Les premiers n'ont égard qu'au 
8 & les autres qu au ſcandale : il ne s'agit que 

etre a Fabri des preuves; le INE = compre 2 5 
rien (2). 55 | | 

R. A Fenviſager par ſes ſuites , : on n'en 175 
pas ainſi. Mais ſoyons juſtes envers les femmes; la 


cauſe de leur deſordre eſt moins en elles que dans 


nos mauvaiſes inſtitutions. 


Depuis que tous les ſentimens de la Nature ſont ; 


etouffes par Pextreme inégalité, c'eſt de Vinique 


deſpotiſme des peres que viennent les vices & les 
malheurs des enfans. C'eſt dans des nœuds forces 


(.) Ceci ne regarde que les modernes Romans anglois. 4 
(2) Talis eft via mulieris adulters que comedit, & 


n 


_ os ſuum dicit ; non _ tc re er e if 
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& mal aſſortis, que , victimes de Pavarice ou de la 
vanite des parens, de jeunes femmes effacent, par 
un defſordre dont elles font gloire, le ſcandale de 
leur premiere honnèteté. Voulez - vous donc remé- 
dier au mal? Remontez à ſa ſource. Sil y a quelque 
reforme AI tenter dans les mœurs publiques, c' eſt 
par les mœurs domeſtiques qu'elle doit commencer, 
& cela depend abſolument des peres & meres. Mais 
ce neſt point ainſi qu'on dirige les inſtructions: vos 
liches Auteurs ne prechent jamais que ceux qu on 
opprime; & la W des Livres ſera toujours 
vaine, parce qu'elle ell que Part de faire ſa cour 
au plus fort. 


N. Aſſurément la votre n'eſt pas ſerve; mais 2 
force d'etre libre, ne Feſt- elle point trop? Eft-ce 
l aſſez qu elle ailte à la ſource du mal? Ne E 2 
vous point qu elle en faſſe? 


R. Du mal? Aqui? Dans des tems depidemie 
& de contagion, quand tout eſt atteint des en- 
fance, faut · il empecher le debit des drogues bonnes 
aux malades, ſous pretexte qu elles pourroient nuire 
aux gens ſains? Monſieur, nous penſons ſi diffe- 
.remment ſur ce point, que, fi Fon pouvoit elperer | 
quelque ſucces pour ces Lettres, je ſuis tres-per- 


| ſuade qu'elles feroient my de bien qu'un meilleur 
Livre. ; l 


N. II eſt vrai que vous avez une excellente Pre- 
cheuſe. Je ſuis charme de vous voir raccommode 


30 E 
avec les ſemmes: j etois fache que vous leur defen- 
diſſiez de nous faire des ſermons (2). 8 
R. Vous eres preflant ; il faut me taire: je ne 
ſuis ni aſſez fou, ai afſez ſage pour avoir toujours 
zaiſon. Laiſſons cet os à xonger à la critique. 

N. BEenignement , de peur qu elle n'en manque. 
Mais neüt- on ſur tout le reſte rien à dire à tout 
autre, comment paſſer au ſevere cenſeur des ſpec- 
tacles les ſituations vives & les ſentimens paſhonnes 
dont tout ce Recueil eft xempli? 1 Qutrez-moi une 
ſcene de theatre qui forme un tableau pareil a ceux 
du boſquet de Clarens (2) & du cabinet de toi- 
lette? Reliſez la Lettre ſur les ſpectacles; xeliſez ce 
Recueil... .. Soyez conſequent, ou quittez vos 
Principes. ..-.. Que voulez - vous qu on penſe? 

R. Je veux, Monſieur, qu un critique ſoit con- | 
| ſequent lui-meme , & qu il ne juge qu 'apres avoir 


15 Examine, Reliſez mieux Peri que vous venez fe 
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citer ; reliſez auſſi la preface de Narciſſe , vous y 
verrez la reponſe 2 rinconſequence que pous me 
reprochez. Les étourdis qui prétendent en trouver 
dans le Deyin du village, en trouveront ſans doute 
bien plus ici. Is feront leur metier : : mais vous 

N. Je me rappelle deux paſſages (3). . . Vous 
eſtimez peu vos contemporains. 


(i) Voyez la Lettre de M. &'Alembert fur les cpegactes, 
Page $x, premiere edition. 
(2) On prononce Claran. 


(3) Preface de Narciſſe, pag. 224. Lene 3M; an 
| "Tier, pag. 223, 224. 
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R. Monſieur, je ſuis auſſi leur contemporain. 
O] que ne ſuis-je ne dans un ſiecle od je duſſe 
ken ce Recueil au feu! | 

N. Vous outrez, à votre e mais juſqu'a 

certain point, vos maximes ſont aſſez juſtes. Par 
exemple, ſi votre Heloiſe efit été toujouts ſage ,1 
celle inftruiroit beaucoup moins; car 2 qui ſerviroit- 
elle de modele? C'eſt dans les ſiecles les plus dé- 
| praves, qu'on aime les legons de la morale la plus 
parfaite. Cela diſpenſe de les pratiquer; & Yon 
contente à peu de frais, par une lecture a 5 
un reſte de goùt pour la vertu. 

R. Sublimes Auteurs, rabaiſſez un peu vos mo- 
deles, fi vous voulez qu'on cherche à les imiter. A 
qui vantez- vous la purete qu'on n'a point fouilleeF 

1 Eh! parlez- nous de celle qu'on peut recouvrer; 
peut: etre au moins quelqu un pourra vous entendre. 

N. Votre jeune-homme a deja fait ces reflexions: 

mais n'injporte ; on ne vous fera pas moins un erime 
d'avoir dit ce qu'on fait, pour montrer enſuite ce 
qu'on devroit faire; ſans compter, qu' inſpirer Pa- 
mour aux filles & la reſerve aux femmes, c'eſt ren- 
verſer Vordre Etabli, & ramener toute cette petite 
morale. que la philoſophie a proſcrite. Quoi que 
vous en puiſſiez dire, Pamour dans les filles eft 
indecent & ſcandaleux; & il n'y a qu'un mari qui 
puiſſe autoriſer un amant. Quelle 6trange mal · adreſſe 
que detre indulgent pour des filles qui ne doivent 
point vous lire, & ſevere pour les femmes qui vous 


„ PREFACE 
jugeront! Croyez- moi, fi vous avez peur de reuſſir, 
tranquilliſez- vous: vos meſures ſont trop bien priſes 
pour vous laiſſer craindre un pareil affront. Quoi 
qu il en ſoit, je vous garderai le ſecret; ne ſoyez 
imprudent qu à demi. Si vous croyez donner un Livre 
utile, à la bonne eee mais gardez- vous de 
ravouer. 

R. De Pavouer : de Un honnete-homme 
_ | cache-t-il, quand il parle au public? Oſe- t- il 
imprimer ce qu'il n'oſeroit reconnoitre ? Je ſuis — 
TEditeur de ce Livre , & yu m'y nommerai e 
Editeur. 5 ; 
N. Vous vous y nommerez? Vous? 

KR. Moi-meme. | 

N. Quoi! Vous y mettrez votre dom? 

R. Oui, Monſieur. | 

N. Votre vrai nom? 22 RO USSEA U, 
en toutes lettres? | | i 

R. Jean-Jacques Rouſſeau , en toutes lettres. 

N. Nous n'y —_ pas ! Que dira-t-on de 
vous 1 | 

RX. Ce . Te me nomme A la thts de 
ce Recueil, non pour me Vapproprier , mais pour 
en repondre. S'il y.a du mal, qu'on me Vimpute; 
Sil y a du bien, je n'entends point m'en faire hon- 
neur. Si Fon trouve/le Livre mauvais en lui-meme, 

Ceſt une raiſon de plus pour y mettre mon nom. 

Te e ne veux point paſſer pour meilleur que jer ne 
| N. 
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N. Etes-vous content de cette tẽponſe 
R. Oui, dans des tems ou il n'eſt r. a per- 
ſonne d'&tre bon 
N. Et les belles ames, les oublier- vous? 
R. La Nature les fit; vos inſtitutions les gätent. 
N. A la tete d'un livre d'amour, on lira ces mots: 
par Jean-Jacques Rouſſeau, citoyen de Geneve 
R. Citoyen de Geneve? Non pas cela. Je ne pro 


fane point le nom de ma patrie; je ne le mets qu aux 


Ecrits que je crois lui drr faire honneur. 

N. Vous portez vous - meme un nom qui weſt 
pas ſans honneur, & vous avez auſſi quelque choſe 
à perdre. Vous donnez un Livre foible & plat, qui 
vous fera tort. Je voudrois vous en empecher ; mais 
fi vous en faites la ſottiſe, j approuve que vous la 
faſliez hautement & franchement : cela du moins 
ſera dans votre caractere. Mais à propos, mettre - 


vous auſſi votre deviſe à ce Livre? 


R. Mon libraire m'a deja fait cette plaiſanterie; " 
& je Pai trouvee fi bonne, que j ai promis de lui en 


faire honneur. Non , Monſieur, je ne mettrai point 


ma deviſe à ce Livre; mais je ne la quitterai pas 
pour cela, & je m'effraie moins que jamais de avoir 


priſe. Souvenez - vous que je ſongeois à faire im- 


primer ces Lettres, quand jecriyois contre les ſpec- 
tacles; & que le ſoin d'excuſer un de ces ecrits, ne 
m'a point fait altérer la verits dans autre. Je me 
ſuis accuſe d' avance, plus fortement peut-etre que 


perſonne ne m accuſeta . Celui qui prefere la verite | 
| C 
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2 ſa gloire, peut eſperer de la preferer a fa vie. | 


Vous voulez qu'on ſoit toujours conſequent ; je 


Y 


doute que cela ſoit poſſible a Phomme ; mais ce qui | 
lui eſt poſſible , eſt d etre toujours vrai: voils ce | 


que je veux ticher d tre. 
N. Quand je vous demande ſi vous etes e 


de ces * 8 donc e vous ma 


Ong * | 
R. Pour en mime ** je ne veux pas dire wa 
menionge. 
N. Mais vous refuſez auſſi de dire la VELitE. 
R. C'eſt encore lui rendre hommage, que - 
declarer qu'on la veut taire + vous auriez meilleur 


marchè d'un homme qui voudroit mentir. D'ailleurs 


les gens de goũt ſe trompent ils fur la plume des 


Auteurs? Comment oſes· vous faite une queſtion 


que C'eſt à vous de reſoudre „5 

N. Je la réſoudrois bien pour quelques Lertres $ 
elles ſont certainement de vous: mais je ne vous | 
reconnois plus dans les autres, & je doute qu on 
ſe puiſſe contrefaite à ce point. La Nature, qui na 


bas peur qu'on la méconnoiſſe, change ſouvent 
| Eapparence ; & ſouvent Fart ſe decele en voulant 


tre plus naturel qu'elle. C'eſt le Grogneur de la 
Fable, qui rend la voix de animal mieux que 
ranimal nme. Ce Recueil eſt plein de choſes d une 
mal · adreſſe que le detnier barbouilleur eüt évitée. 


Les declamations, les repetitions , les contradic- 


my les erernelles „ od eſt . 
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n 35 
capable de mieux faire, qui pourroit ſe reſotdte 2 
faire fi mal? Oh eſt celui qui auroit laille la cho- 
quante propoſition que ce fou d Edouard fait A 


Julie? Od eſt celui qui n auroit pas corrige le rĩdi- 


cule d'un petit bon- homme, qui, youlant toujouts 


mourtir, a ſoin d'en avettir tout le monde, & finit 


par ſe porter toujours bien? Ou eſt celui qui neut 
pas commence par ſe dire : il faut marquer avec 
ſoin les caracteres, il faut exactement varier les 
ſtyles? Infailliblement, avec ce | projet: 5 11 autoit 
mieux fait que la Nature. 1 


PFobſerve que dans une ſociẽte PETS 16 les 
fiyles ſe rapprochent ainſi que les caracteres, & que 


les amis, confondant leurs ames, confondent auſſi 
leurs manieres de penſer, de ſentir & de dire. Cert 
Julie, telle qu'elle eſt, doit ètre une creature "= 


chantereſſe; tout ce qui Papproche-doit-lui refſems . 


bler ; tout doit devenir J uligautour delle; tous ſes 
amis ne doivent avoir qu uff ton. Mais ces choſes 
ſe ſentent, & nes ĩmaginent pas. Quand elles s ima · 
gineroient, Vinventeur n'oſeroit les mettre en pra- 
tique. Il ne lui faut que des traits qui frappent la 


multitude ; ce qui redevient ſimple à force de fineſſe, _ 


ne lui convient plus. Or, c'eſt la queſt le ſceau 


de la verite;-ceft la qu un coil attentif cherche = 
retrouve la Nature. 


R. He bien, vous concluez donc? | 
N. Je ne conclus pas; je doute, K je ne ha 
yous dire combien ce doute m'a tourmente durant 
C2 


1 


# 


8 * F *} 7 
N * 1 > 13 
„ 2 45 
= x 2 2 "Os 


ha lecture de ces Lettres. Certainement , { tout 
cela n'eft que fiction, vous avez fait un mauvais 


Livre: mais dites que ces deux femmes ont exiſte, 


& je relis e tous * _w enge * * ; 


de ma vid. ; 
X. Eh! ws dl aient' exits? Abd 


| >. me ce aa trmas e N _ 


pins. 

N. Elles ne AD 1 ? Elles er PEE 
R. Cette concluſion eſt nn ſi 2 

8 elles ne ſont plus. 1 25 

N. Entre nous, convenez que ces ON ſabti- 

lités ſont plus determinantes qu embarraſſantes. 
R. Elles ſont ce que vous les forcez d' tre, om 


me point me trahir ni mentir. 5 5 a 


N. Ma foi! vous aurez beau faire, e horb- 


25 malgre vous. Ne voyez - vous pas oo votre 
Kerr ſeule dit tou? | 4"; 


ER. Je vois quelle ne dit rien Far le fait en 


eee peut ſavoir ſi j'ai trouve cette 
Spigraphe dan te manuſcrit , ou ſi c'eſt: moi qui 
7 Ey ai miſe? Qui peut. dire fi je ne ſuis point dans | 
| le done od vous etes; ſi tout cet air de 
myſtere neſt pas peut - ètre une feinte, pour vous 


eacher ma propre ignorance ſur ce que vous * 


c ſavoir ? 


N. Mais enfin, 1 n Vous 


ez Eté à Vevai; dans le pays de Vaud? 
R. Pluſicurs fois; & je vous declare que je ny 
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fille. Le nom de M. de Wolmar n'y eſt pas meme 
connu. J'ai été à Clarens : je n'y ai rien vu de 
ſemblable à la maiſon decrite dans ces Lettres. J'y 
ai paſſe, revenant d'Italie, Panne meme de Veve- 
nement funeſte; & Pon n'y pleuroit ni Julie de 
Wolmar, ni rien qui lui refſemblat, que je ſache. 
Enſin, autant que je puis me rappeller la ſituation 
du pays, j'ai remarque dans ces Lettres des tranſ- 
poſitions de lieux & des erreurs de topographic 3 
ſoit que I Auteur men süt pas davantage, ſoit qu'il 


voulit depayſer ſes Lecteurs. C'eſt Ia tout ce qus 


vous apprendrez de moi ſur ce point; & ſoyez sur 
que d'autres ne m arracheront pas ce que j; aurai 
refuſe de vous dire. | 

N. Tout le monde aura la meme eurioſité que 
moi. Si vous publiez cet ouvrage , dites donc au 
Public ce que vous nvavez dit. Faites plus; Ecrivez 


cette converſation pour toute preface : les eclairciſ- 


ſemens néceſſaires y ſont tous. „ 


4 


R. Vous avez raiſon : elle vaut mie ux que ce 


nue f aurois dit de mon chef. Au reſte, ces ſortes 
d' apologies ne reuſfiſſent gueres. | 
N. Non, quand on voit que FAuteur $'y mer 


nage; mais j ai pris ſoin qu'on ne trouvät pas ce | 


d*faut dans celle-ci. Seulement, je vous conſeille 


d'en tranſpoſer les roles. Feignez que c'eſt moi 


qui vous preſſe de publier ce Recueil, & que vous 


vous en defendez. Donnez - vous les objections, 


C 3 


D E NT 1 T 
aĩ point oui parler du Baron dEtange., ni de ſd 


E DE JULI. 


Amoi les -reponfes. Cela ſera plus modeſte 


un meilleur effet. 


N. Non; je vous tendois un piége. 
choſes comme elles ſont. 
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Fo voir famais- Mais God Aire "avjour@'hui? 2 Comment m'y i 5 PEE; 2 
pPrendte? Vous m' avez promis de TORE I n - 4 
perplexitẽs, & conſeillez mo... vo 
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dd beaucoup 50 s 30 e u fallolt ne : 1 


Vous ſavez que je ne ſuis entre dans vow maiſon s 
far Pinvieation 4 madame votre mere. Sachant que Pavois © - 2 
- cultive quelques talens agreables, elle a cru quiils ne ſeruſentt 2b 
pas inutiles, dans un lieu depourvu de maltres, à Edu. 
cation d'une fille qu'elle adore. Fier, a mon tour, d'orger , 
de quelques fleurs un ſi beau naturel, j'oſaĩ me charger 2 | 
e dangereux ſoin, fans en N le peril, on du moi 

| ©, 
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Fans le redouter. Je ne vous dirai point que je commence. 


à payer le prix de ma temeritè : eſpere que je ne m'oublieral 
jamais juſqu'a vous tenir des diſcours qu'il ne vous convient 


pas chentendre, & manquer au reſpe& que je dois a vo 


meeurs., encore plus qu'a votre naiſſance & à vos charmes. 
Sj je ſouffre, Pai du moins la conſolation de ſouffrir ſeul;. 
& je ne voudrois pas d'un bonheur qui pũt coũter au votre. 

Cependant je vous vois tous les jours; & je m' appercois 
que ſans y ſonger, vous aggtavez innocemment des maux 
que vous ne pouvez plaindre, & que vous devez ignorer. 
Je ſais, il eſt vrai, le parti que dicte en pareil cas la 


prudence au defaur de Veſpoir ; & je me ſerois efforce de 


Te prendre, fi je pouvois accorder en cette occaſion la 
- Prudence avec Vhonnerete ; mais comment me retirer de- 
cemmetit d'une maiſon dont la maſtreſſe elle - meme m's 
offert Pentree, on elle m'accable de bonres, on elle me 
eroir de quelque utilitè à ce qu elle a de plus cher au monde? 
Comment fruſtrer cette tendre mere du plaiſir de ſurprendre 
un jour ſon epoux par vos progres dans des tudes qu'elle 
lui cache à ce deſſein? Faut-il quitter impoliment ſans lui 


rien dire ? Faut-il lui declarer le ſujet de ma retraite? & 
cet aveu meme ne Poffenſera-t-il pas de la part d'un homme 


dont la naiſſance & la fortune me peuvent lui permettre 
dl aſpirer a vous? 
Je ne vois, Mademoiſelle , a moyen de ſortir de 
rembarras od je ſuis: c'eſt que la main qui my plonge m'en 
. Fetire ; que ma peine, ainſi que ma faute, me vienne de 
vous; & qu'au moins par pitic off 1 moi, vous daigniez 
m'interdire vorre-preſence. Montre ma lettre à vos parens 3 


Taites- moi refuſer votre porte; chaſſez - moi comme il vous | 


r 


plaira : je puis tout endurer de vous; 5 ne puis vous u | 


de moi-meme:; --- | 9 


Vous, me chaſſer ! moi, vous mir 1 & dune 2 VER IP oe 
donc eft-ce un crime dꝰẽtre ſenſible au merite & 'd'aimer e ö 
0 * Ft on honore ? * belle Julie; vos a | 


4 


r 4t 
avoient ebloui mes yeux; jamais ils n'euſſent egare mon 
cœur, ſans Pattrait plus puiſſant qui les anime. C'eſt cette 
union touchante d'une ſenſibilite fi vive & d'une inalterable 
douceur; c'eſt cette pitiè fi tendre à tous les maux d'autruiz 
c'eſt cet eſprit juſte & ce goũt exquis qui tirent leur puretè de 
celle de Pame 3 ce ſont en un mot les charmes des ſentimens, 
bien plus que ceux de la perſonne, que Jadore en vous. Je 
conſens qu'on puiſſe vous imaginer plus belle encore: mais 
plus aimable & plus digne du cœur d'un honnete homme; 
non, Julie, il n'eſt pas poſſible, 
| Poſe me flatter quelquefois que le ciel a mis une confor- 
mitè ſecrette entre nos affections, ainſi qu*entre nos gouts & 
nos ages. Si jeunes encore, rien/n'altere en nous les penchans 
de la nature, & toutes nos inclinations ſemblent ſe rapporter. 
Avant que d'avoir pris les uniformes prejuges du monde, 


nous avons des manieres uniformes de ſentir & de voir, & 


pourquoi nꝰoſerois - je imaginer dans nos cœurs ce meme 


* 


concert que j apperęois dans nos jugemens? Quelque fois nos 


yeux ſe rencontrent ; quelques ſoupirs nous echappent en 
meme tems: quelques larmes furtives..... © Julie! i cet 
accord venoit de plus loin... file ciel nous avoit deſtines... 
toute la force humaine.... ah! pardon! je m'*egare : Poſe 
prendre mes vœu pour de Veſpoir : Iardeur de mes Run 
prete a leur objet la poſiibilite qui lui manque. 
Je vois avec effroi quel tourment mon cœur ſe prepare. Te 
ne cherche point a flatter mon mal: je voudrois le halt gil 
Etoit poſſible, Jugez fi mes ſentimens ſont purs par la ſorte 
de grace que je viens vous demander. Tariſſez, sil ſe peut, 
la ſource du poiſon qui me nourrit & me tue: je ne veux que 
guerir ou mourir, & jimplore vos rigueurs comme un arfiant 
rie vos bontes. | 
Oui, je promets , je jure de faire de mon c6te tous mes 
efforts pour. recouvrer ma raiſon , ou concentrer au fond de 


mon ame le trouble que j'y ſens naftre : mais, par pitie, 
detournez de moi ces yeux ſi doux qui me donnent la mort 
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_ qcrobez aux miens vos traits, votre air, vos bras, o 
mains, vos blonds cheveux, vos geſtes: trompez Pavide 
imprudence de mes regards; retenex cette voix touchante 


qu'on nentend point ſans emotion : ſoyez, helas! une autre 
que vous-meme , pour que mon cœur puiſſe revenit a lui. 
Vous le dirai- je ſans detour ? Dans ces jeux que Poiſivete 


de la ſoiree engendre , vous vous livrez devant tout le monde 
à des familiarites cruelles; vous navez pas plus de reſerve 
avec moi qua vec un autre: hier meme , il sen fallut peu que 
par penitence vous ne me laiſſaſſiea prendre un baiſer. Vous 
reſiſtates ſoĩblement . Heureuſement je n'eus garde de m'obſ- 
tiner : je ſentis 3 mon trouble croiſſant que Jallois me perdre, 
& je m'arretai. Ah! fi du moins je Veuſſe pu ſavourer 3 mon 
gre , ce baiſer eũt wakes Unite & je ſerois mort 
le plus heureux des hommes 

De grace, quittons ces jeux qui peuvent 9 0 des fer 
funeſtes. Non, il n'y en a pas un qui n'ait fon danger, 
juſquꝰau plus puerile de tous. Je tremble tpujours d'y ren- 
contrer votre main, & je ne ſais comment il arrive que e 
la rencontre toujours. A peine ſe poſe- t- elle fur la mienne, 
qu'un treſſaillement me ſaiſit; le jeu me donne la fievre, 


ou plutot le delire : je ne vois , je ne ſens plus rien , & 3 | 
dans ce moment d'alienation, que dire, * faire, od me 


cacher, comment repondre de moi 2? 


Durant nos lectures, c'eſt un autre inconvenient. . Si is | 


vous vois un inſtant ſans votre mere ou ſans votre couſine, 


vous changez tout- à- coup de maintien ; vous prenez un 


air fi ſerieux, ſi froid, fi glace, que le reſpect & la crainte 
de vous deplaire m tent la preſence d eſprit & le jugement. 
& j'ai peine a begayer en tremblant quelques mots d'une 


legon que toute votre ſagacite vous fait ſuivre à peine. Ainſi 
Vinégalité que vous aſſectez tourne à la ſois au prejudiye . | 


de tous deux: vous me deſolez & ne vous inftruiſez point, 
ſans que je puiſſe conce voir quel motif fait ainſi changer | 


— 


d humeur une perſonne ſi raiſonnable. J'oſe vous le demander, 


of 
* 
„ „ 


—— 
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comment pouvez - vous ẽtre ſi folitre en public, & ſi grave 


dans le tete-à-tẽte? Je penſois que ce devoit etre tout le 


contraire , & qu'il falloit compoſer ſon maintien a propor- 
tion du nombre des ſpectateurs. Au lieu de cela, je vous vois 
roujours avec une 6gale perplexite de ma part, le ton de 
cerẽmonie en particulier, & le ton familier devant tout le 
monde. Daignez etre —_ Egale 3 peut · etre TRE moins 
tourmente. | 

si la commiſeration naturelle aux ames bien nes peut 
vous attend ir fur les peines d'un infortune auquel vous avez 


_ temoigne quelque eftime , de legers changemens dans votre 


conduite rendront ſa fituation moins violente, & lui feront 
ſupporter plus paiſiblement & ſon ſilence & ſes maux. Si ſa 
retenue & ſon erat ne vous touchent pas, & que vous vouliez 
uſer du droit de le perdre, vous le pouvez fans qu'il en 
murmure : il aime mieux encore perir par votre ordre que 
par un tranſport indiſcret qui le rendit coupable à vos yeux. 
Enfin , quoi que vous ordonniez de mon ſort, au moins 


naurai-je point à me reprocher d'avoir pu former un eſpoir 


temeraire; & fi vous avez lu cette lettre, vous avez fait 
tout ce que joſerois vous demander , * meme Je waurois 
e e 5 8 
1 Y I I. | 
— 8 4 1 U L 1 2. 3 th 
. 4 


5 Gen E. je me * abuſs, Mademoiſelle, dans ma premiere 


lettre! Au lieu de ſoulager mes maux, je nai fait que les 


augmenter en m'egpoſant à votre diſgrace ; & je ſens que 
le pire de tous eſt de vous deplaire. Votre ſilence, votre air 


froid & rẽſervè ne mꝰannoncent que trop mon malkeur. 
Si vous avez exaucè ma priere en N ce neſt Cog pour 
min les Punie ; 5 
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E poi chamor ai me vi fece dccorta 4 
Fur i biondi capelli allor velati, | 
E Pamoroſo ſguardo in ſe raccolto. a) 


Vous retranchez en public Pinnocente familiarite- Joris j eus 
la folie de me plaindre; mais vous n'en ètes que plus ſevere. 
dans le particulier, & votre ingenieuſe ri gueur &exerce ẽga- 
lement par votre complaiſance & par vos reſus. : 

Que ne pouvez · vous connoftre combien cette froideur 
m'eſt cruelle! vous me trouveriez trop puni. Avec quelle 
ardeur ne voudrois-je pas revenir ſur le paſſe, & faire que 
vous meuſſiez point vu cette fatale lettre! Non, dans la 
crainte de vous offenſer encore, je n'ecrirois point celle- ci, 
i je weuſſe 6crit la premiere & je ne veux pas redoubler ma 
_faute, mais la reparer. Faut-il, pour vous appaiſer , dire que 


Je nvabuſois moi · mẽme ? Faut-il proteſter que ce n*etoit pas 


de amour que j'avois pour vous? ... Moi; je prononcerois- 
cet odieux parjure! Le vil menſonge eſt- il digne d*un cœur 
od vous regnez ? Ah! que je ſois malheureux , sl faut Petre 3 
pour avoir EteE temeraire, je ne ſerai ni menteur, ni lache; 


& le crime que mon cœur a commis, ma plume SN 
deſavouer. 


Je ſens d'avance le poids de votre e ieee K fen | 


attends les derniers effets comme une grace que vous me 
deve au defaut de toute autre: car le ſeu qui me conſume, 


merite d'etre puni, mais non mepriſe. Par pitie, ne m'aban- 


- donnez pas à moi - meme daignez au moins diſpoſer de mon 
ſort; dites quelle eſt votre volonte.: Quoi que vous puiſſiez 
me-preſcrire, je ne ſaurai qu*obeir. Wimpoſez - vous un 
filence:eternel ? je faurai me contraindre à le garder. Me 
banniſſez-vous de votre preſence? je jure que vous ne me 
verrez plus. M'ordennez-yous de mourir? ah? e ne ſera ple 


0 Et Famour vous ayant rendue attentive, vous voilates vos | 


blonds cheveux, & recueillites en vous meme vos doux repay | 


Metaſt. 
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le plus difficile, 11'n'y a point d'ordre auquel je ne ſonſcrive; 
hors celui de ne vous plus aimer : encore oe en cela 
meme, il m'*etoit poſſible. 

Cent fois le jour je ſuis tents de mg jetter à vos pieds; 
de les arroſer de mes pleurs, d'y obrefiir la mort ou mon 
pardon, Toujours un effroi mortel glace mon courage; mes 
genoux. tremblent & moſent Aechir ; la parole expire ſut 
mes levres, & mon ame ne trouve aucune dee contre 
A frayeur de vous irriter. 

Eſt- il au momde un &tat plus affreux que le nike? Mon 
cœur ſent trop combien il eſt coupable, & ne ſauroit ceſſer 
die l'etre: le crime & le remords Pagitent de concert; & ſans 
avoir quel ſera mon deſtin, je flotte dans un doute inſup- 
portable eee dae en crainte a 
chitiment. - 

Mais non, je weſpere r rien, je wa droit as rien eſpèrer. 

La ſeule grace que j; attends de vous, eſt de hiter mon ſup- 
plice : contentez une juſte vengeance. Eſt- ce etre aſſez mals 
heureux, que de me voir reduit à la ſolliciter moi- meme ⁊ 
Puniſſez - moi, vous le devez; mais ſi vous n'eres impi- 
toyable, quittez cet air froid & mecontent qui me met au 


deèſeſpoir: quand on envoie un ne à la Oey "_ = 
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N. ee pas Mademoiſl vic n m 
importunite que vous recevrez de mol. b 

Quand je commengai de vous aimer , que J%tois-loin 40 
voir tous les 1naux que je m'appretois! Je ne ſentis d'abord 
que celui d'un amour ſans eſpoir , que la raiſon peut vaincre | 
à force de tems: j*en connus enſuite un plus grand dans la 
aocleur de vous — & maintenant Verrouve le plus 
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cruel de tous, dans le ſentiment de vos propres pelnes; 


© Julie ! 5 je le vois avec amertume , mes plaintes troublent 
votre repos. Vous gardez un ſilence inyincible : mais tout 


decele à mon cœur attentif vos agitations ſecrettes. Vos 


yeux deviennent ſombres , reveurs, fixes en terre; quelques 
regards-egares $'echappent ſur moi: vos vives couleurs ſe 


fanent 3 une paleur etrangere couvre vos joues; la gaietẽ 
vous abandonne 3 une triſteſſe mortelle vous accable , & 
il n'y a que Vinalterable douceur ee cba vous 
preſerve dun peu d humeur. 

Soit ſenſibilitè, ſoit dedain, foie pile pour 3 
A vous en ttes afſecee, je le vois: je crains de con- 
tribuer aux vorres ; & cette crainte m afflige beaucoup plus 


due Leſpoir qui devroit en naltre ne peut me flatter ; car ou 
je me trompe moi-meme, ou votre bonheur * me cher | 


que te mien. 5 1 e 

Cependant en revenant wh mon tour Car 5" je com- 
mence à connoſtre combien j avois mal juge de mon propre 
Sf & je vois trop tard que ce que javols d'abord pris 
pour un delire-paſſiget , fera le deſtin de ma vie. C'eſt le 


progres de votre triſteſſe qui m'a fait ſentir celui de mon Ws 


a 


mal. Jamais , non, jamais le ſeu de vos yeux: , Pec 

votre teint, les charmes de votre eſprit , toutes les W 
de votre ancienne gaieté, n'euſſent produit un effet ſem- 
plable à celui 4e votre abattement. N'en dogtez pas, divine 
Julie, fi vous pouviez voir quel embrifement ces huit jours 


de langueur ont allumẽ dans mon ame, vous gemiriez vous - 


meme des maux que vous me cauſez, Ils ſont dẽſor mais ſans 


remede, & je ſens avec deſeſpoir que le fe qui me canine 


ne $'cteindra qu'au tombe au. 155 
 Wirporte; qui ne peut ſe e peut au moins 
meriter de Ferre , & je ſaurai vous forcer d'eftimer un homme 
Aqui . 
jeune & peux meriter un jour la conſideration dont je ne 


mis pas maintenant digne. E attendant, i apt yous rengre . 


4 
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\ 
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malgre, moi. Il eſt juſte que je porte ſeul la peine du crime 
dont je ſuis ſeul coupable. Adieu, trop belle Julie, vivez 
tranquille & reprenez votre enjouement; d&s demain vous 
ne me verrez plus. Mais ſoyez sũre que amour ardent & put 
dont Pai brile pour vous ne S teindra de ma vie, que mon 
cœur plein d'un H digne objet ne ſauroit plus $'avilir , qu'il 


partagera deſormais ſes uniques hommages entre vous & la 


vertu, & qu'on ne verra jamais profaner par d'autres feux 
Pautel on Julie fut adoree. 


: 


Fanz BILLIIT DE W „ 5 


— N'EMPORTFEZ pas ropinion d'avoir rendu votre Kol- 
HS nẽceſſaire. Un cœur vertueux ſauroit ſe vaincre ou 


ſe taire, & deviendroit peut-etre & craindre. nee, 
vous pouvez reſter. 
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"Js me ſuis tũ long- tems, vos N mꝰ ont fair oarke | 


"I la fin. si bon peut ſe-vaincre pour la vertu, Von ne ſap» 
me le mepris de ce qu'on aime. Il faut AE: 
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Non nay ng en KA 
ce que vous m'avez ofe dire, un homme nnn 
tente det re ne part point: il fait plus. 


1 * 2 


- Js waz rien feint , e RA a „dans un cœur F 


au deſeſpoir. Demain vous ſerez contente / & quoi que vous 
en puilſiez dire, j auraĩ moins fait que de partir. 2 


. in 
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le repos que j; aĩ perdu pour toujours, & que je vous Ste ici 
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Ans 6 mes jours te Pas e crains d'attente? 


aux tiens. Je ſuis obſedee , & ne puis ni vous parler ni vous | 


" Ecrire ow n. Attende. | * 
Er . 8 


* Ds J ub | 


| x faut donc l'avoũer enfin, ce fatal ſecret trop mal de- 


Suiſe: Combien de fois Pai jure qu'il ne ſortiroit de mon 
cœur quavec la vie! La tienne en danger me Parrache : 11 


m'echappe, & Phonneur eſt perdu. Helas ! j'ai trop tenu 


parole; eſt-il une mort plus cruelle que de furvivre a 
Phonneur ? 


Que dire, comment rompre un W: penble ſilence? Ou 


plutot nai-je pas deja tout dit, & ne m'as+tu pas trop en- 
tendue? Ah! tu en as trop vu pour ne pas geviner le reſie ! 


Entrance par degres dans les pieges dun vil ſeducteur, Je = 
vois , fans pouvoir marrẽter, Phorrible precipice ou je cours. | 
Homme artificieux ! c'eſt bien plus mon amour que le ten 


qui fait ton audace. Tu vois Pegarement de mon cceur , tu 


Cen prevaix pour me perdre ; & quand tu me rends me- 
priſable , le pire de mes mayx eſt d' etre forcee a te mepriſer.' 
Ah! malheureux1 je teſtimois, & tu me dẽshonores! crois - 
moi, ſi ton cœur ẽtoit fait pour Jour en 712 va ce eee, 


il ne Veit jamais obtenu. KERN ! 
Tu le fais, tes remords en avgmenteront : je n'avois 
Point dans ame des inclinations vicieuſes. La modeſtie & 


- Phonnetete m'etolent cheres ; j aimois a les nourrir dans 
une vie ſimple & laborieuſe. Que mont ſervi des ſoins que 


le ciel a rejettes? Des le premier jour que p eus le malheur 
de xe voir, e poiſon qui corrompt mes ſens hos | 
/ _ - JAHN | 


j 
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ralſon; je le ſentis du premier inſtant, & tes yeux, tes 


ſentimens, tes diſcours , ta bins criminelle le mms 4 


chaque jour plus mortel. 

Je wai rien neglige pour arreter le progres de cette paſſion' 
funefte. DansVimpuiſſance de reſiſter, Jai voulu me Sarantir 
etre atraquee; tes pourſuites ont tromè ma vaine pru- 


dence. Cent fois Pai voulu me jetter aux pieds des auteurs 


de mes jours; cent fois j'ai voulu leur ouvrir mon cœur 
coupable : ils ne peuvent connoſtre ce qui's'y paſſe; ils 
voudront appliquer des remedes ordinaires à un mal dẽſeſ- 
perè: ma mere eſt foible' & ſans autorite ; je connois Pin- 
flexible ſeverite de mon pere, & je ne ferai que perdre & 
deshonorer moi, ma famille & toi-meme. Mon amie eſt 
abſente, mon frere nꝰeſt plus ; je ne trouve aucun protec- 
teur au monde contre Pennem:i qui me pourſuit; Timplore 
en vain le ciel, le ciel eſt ſourd aux prieres des foibles. 
Tout fomente Pardeur- qui me devore; tout m'abandonne 
à moi- mẽme, -0u-plut6t tout me livre à toi; la nature en 
tiere ſemble etre ta complice ;*tous mes efforts ſont vains, 
je Vadore en depit de moi-meme. Comment mon eur, 
qui n'a pu reſiſter dans toute {a force, cedetoit· il maintenant 
à demi: Comment ce cœur, qui ne fair rien diflimuler , te 
cacheroit-il le reſte de ſa foibleſſe 2 Ah! le premier pas 4 qui 
coũte le plus, ètoit celui qu'il ne falloit pas faire ; comment 
m'arrẽteroĩis- je aux autres? Non, de ce premier pas je me 
ſens entratner dans Pabyme , & tu peux me rehdre aulli male 
heureuſe qu'il te plaira. 3 » 

Tel eſt Petat*afireax od je me vois, 4 P ne th plus 
avoir recours quꝰà celui qui my a reduite,” & que pour me 
garantir de ma perte ; tu dois '&tre mon unique defenſeur 


contre toi. Je pouvois,; ſe le ſais, differer cet aveu de mon 


dẽſeſpoir; je pouvois quelque/tems 'deguiier ma honte; & 
ceœder par degres: pour men impoſer 7 a moi- meme. Vaine 
adreſſe, qui pouvvir flatter mon amour- propre, & non pas 
ſauver ma vertu. Va, B e o mene 
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W ue & je ne cherchois pas & preparer ms 


_ ruine, mais 3 Leviter. | 


Toutefois r 
Etineelle de vertu brilla dans ton ame; sil y reſte encore 


quelque trace des ſentimens d'honneur dont tu m'as paru 


penetre , puis - je te croire aſſez vil pour abuſer de Vaveu 


. fatal que mon delire marrache? Non, je te connois benz 
tu ſoutiendras ma foibleſſe , tu deviendras ma ſauve- garde, 


tu protegeras ima perſonne contre mon propre cœur. Tes 
vertus ſont le dernier refuge de mon innocence; mon 


honneur s oſe conſier au tien, tu ne peux conſerver Pun- 
fans autre: ame genereuſe , ah! conſerve · les tous detox , 


& du moins pour Pamour de toi-mEme , daigne prendre pitt 
de moi. 1 9.0 


0 Die! ſuis-je aſſez } humilice2 Je t'ècris a genoux 3 1 


8 mon papier de mes pleurs; ple ve a toi mes timides | 


ſupplications. Et ne penſe pas cependant que-jignore que 
C*etoir 4 moi den receyoir , & que pour me faire obeir, 


| Je-wavois qu'a me rendre avec art mẽpriſable. Ami, prends 


ce vain empire, & laiſſe - moi Phonnetete : Paime mieux 
tre ton eſclave & vivre innocente , que d'acheter ta de- 
pendance au prix de mon deshonneur. Si tu daignes mecou- 


ter, que amour, que de reſpects ne don - tu pas e | 
de celle qui te devra fon retour à la vie? Quels charmes 
dans la douce union de deux ames pures! Tes deſirs vaincus 
| PP 


ſeront dignes du ciel meme. 


Je crois, j eſpere qu'un cœur qui m'a paru meriter tour 


Fattachement du mien, ne dementita pas la generoſite que 
Fattends de lui.  Peſpere encore que vil toit afſez lache 


pour abuſer de mon Egarement & des aveux qu'il nvarrache , 


le mepris, Findignation me rendroient la raiſon que. jai 
perdue , & que je ne ſerois pas aſſer liche moi-meme pour 
eraindre un amant dont Jaurois à rougir, Tu ſeras vert 


ou mepriſe je ſerai reſpectèe ou guerie z IEA” N 
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1 dir ciel! Pavois une ame pour: la. deci; a 


donnez - men une pour la felicite. Amour, vie de Pame 4 
viens ſourenir la mienne prete à defaillir.. Charme inex pri- 
mable de la vertu! Force invincible de la voix ue ce quon 
aime! bonheur, plaiſirs, tranſports, que vos, traits ſont 
poignans! qui peut en ſoutenir Patteinte 2: Obi comment 
ſuffire au torrent de delices qui vient inonder mon cœur : 
comment expier les allarmes d'une craintive amante? Julie. 
non! ma Julie à genoux ! ma Julie verſet des pleurs . 1 
celle 4 qui univers devroit des hommages, | ſupplier un 
homme qui Vadore de ne pas Poutrager , de ne pas fe desho· 
norer lui-meme ! fi. je pouvois m'indigner contre toi, je le 
ferois , pour tes frayeurs:qui nous aviliſſent! Juge mieux , 
beautẽ pure & ctlefte, de la nature de ton empire! Eh1 ſi 
j'adore les charmes de ta perſonne, neſi- ce pas ſur· tout pour 
Pemptei de cette ame ſans tache qui Panime-, & dont tous 
res portent- la divine enſeigne? Tu crains de ceder 3 
mes pourſuites? mais quelles pourſuites peut redouter celle 


qui couvre de teſpect & d' honnẽtetẽ tous les ſentimens quelle 


inſpire ? EWil un neee ſur eren 
temeraire avec toĩ? e 


Permets, eee favoure le lade Hastenda dune | 


aime.... aime de celle... trone du monde, combien je 


te vois au deſſous de moi! Que je la reliſe mille fois, cetty 
lettre adorable, od ton amour & tes ſentimens ſont crit 
en earacteres de ſeu ĩ od, malgre tout -Vemportement d'un 
cceur agits, je voĩs avec tranſport combien, dans une ame 
honnere , les paſſions les plus vives gardent encore le ſaint; 


caractere de ia vertu. Quel monſtre, apres Pavoir lu, cette 


wuclante lettre , powrroi abuſer de ton Etats & temoigner 
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42 LA. NOUVELLE 
par Pade le plus marque ſon profond mepris pour lvi-m&me? 
Non, chere amante, prends confiatice en un ami fidele qui 
weſt point fait pour te tromper. Bien que ma raiſon ſoit z 
. |  Jamais perdue, dien que le trouble de mes ſens Saceroiſſe 
| à chaque inſtant, ta perſonne eft deſormais pour moi le plug 
charmant, mais le plus ſacre dẽpòt dont jamais-mortel- fut 
honor. Ma flamme & ſon objet conſerveront enſemble une 
ialtèrable puretk. Je fremirois de porter la main ſur tes 
fx ; chaſtes attraits, plus que du plus vil inceſte; & tu n'es pas- 
7 dans une süreté plus inviolable avec ton pere qu'avec ton 
amant. Oh! ſi jamais cet amant heureux s oublie un moment 
devant toi... Pamant de Julie auroit une ame abjecte! 
Non; quand je ceſſerai da imer la vertu, je ne Vaimerai 
plus; à ma premiere lichere, je ne veux plus que tu m'aimes. 
Raſſüre- toi done, je t'en conjure au nom du tendre & pur 
amour qui nous unit ; cꝰeſt à lui de t'ꝭtre garant de ma' re- 
tenue- de mon reſpect: cet & lui de te repondre de lui- 
meme: Et pourquoi tes craintes iroient : elles plus lain que 
mes deſirs 2 & quel autre bonheur voudrois - je aſpirer, ſi 
tout mon cœur fuffit a peine à celui qu'il goũte ⁊ Nous 
| ſommes jeunes tous deux, il eft vrai ; nous aimons pour 
bb la premiere & Punique fois de la vie, & n'avons nulle ex- 
| perience'des paſſions : mais Vhonrieur qui nous ae l 
un guide trompeur ⁊ a- t· il beſoin d'une Experience ſuſpecte, 
quon macquiert qu'à force de vices ? J'ignore ſi je mabuſe; 
mais il me ſemble que les ſentimens droits ſont tous au fond 
& mon ce. Je ne ſuis point un vil ſeducteur, comme tu 
Nappelles dans ton deſeſpoir , mais un homme ſimple & 
fengbie qui montre aiſẽment ce qu'il ſent, & ne ſent rien 
dont il-deive rongir. Pour tout dire en un mot, Jabharre | 
_ 'enicore'plus le crime que je Waime/Jube. Je ne ſais, non, \ | 
je ne ſais pas meme ſi amour que tu fais nattre eſt compa» 
fible' avec Foubli de la vertu; & ſi tout autre qu'une ame 
konnere peut ſentir aſſez tous tes charmes. Pour moi, plus 
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que je nautols pas fait pour lui - . 


maintenant pour me rendre digne de toi? Ah! daigne te 
Waker aux feux que tu m'inſpires, & que tu ſais ſi bien 


purifier; crois qu'il ſuffit que je tiadore pour reſpecter à 


jamais le precieux depot dont tu m'as chargé. Oh! quel 


cœur je vais poſſeder! vrai bonheur, gloire de ce qu'on 


aime, triomphe d'un amour qui CURL iy; . tu vaux 


mieux que tous fes OT) - 
LET T nn, VI. 
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5 WORE ma Couſine, paſſer ta vie \ pleurer cette pauvre 
Chaillot, & faut- il que les morts te faſſent oubl er les vivans⁊ 


Tes regrets ſont juſtes, & je les partagez mais doĩvent-ils 


Etre ẽternels? Depuis la perte de ta mere, elle Vavoit elevee 


avec le plus grand ſoin; elle etoit plutòt ton amie que ta 
gouvernante. Elle t'aimoit tendrement, & m'aimoit parce 
que tu m'aimes: elle ne nous inſpira jamais que des principes 
de ſageſſe & d honneur. Je ſais tout cela, ma chere, & jen 
conviens avec plaiſir; mais conviens auſſi que la bonne 
femme etoit peu prudente avec nous; qu'elle nous faiſoit, 
ſans neceſſite, les confidences les plus indiſcrettes; qu'elle 
nous entretenoit ſans ceſſe des maximes de la galanterie. des 


aventures de {a jeuneſſe, du manege des amans ; & que pour 


nous garantir des pieges des hommes, fi elle ne nous ap- 
prenoit pas à leur en tendre , elle nous inftruiſoit au moins 
de mille choſes que de jeunes filles ſe paſſeroient bien de 


ſavoir. Con ſole-toĩ donc de fa perte, comme dun mal qui 


weft pas ſans quelque dedommagement. A Iige oa nous 


Jommes, ſes legons commengoient a devenir dangereuſes; 


& le ciel nous 1a peut- ètre 6tce. au moment on il n'eroit pas 
don qu'elle nous reſtàt plus long-tems. Souviens- toĩ de tout 


: W perdis le meilleur des freres: 


DJ 


— 


= 
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regretter ? 4 
Reviens, ma chere, elle FS; — beſoin de toi. Helas! 
tandis que tu perds ton tems en regrets ſuperfius , comment 
ne crains - tu point de ren attirer d'autres comment ne 
crains-tu point, toi qui connois Petat de mon cœur, d' aban- 
7 Auonner ton amie & des perils que ta preſence auroit prevenus? 
| Oh! quꝰ il geſt paſſẽ de choſes depuis ton depart! Tu fremiras 
en apprenant quels dangers Pai courus par mon imprudence. 
Jeſpere en etre delivrẽe ; mais je me vois; pour ainſi dire, 
& la diſcretion dautrui : c'eſt a toi de me rendre a moi · mẽme 
Hire-toi donc de revenir. Je n'ai rien dit tant que tes foins 
Etoient utiles à ta pauvre Bonne: jeuſſe èté la premiere - 
t'exhorter à les lui rendre. Depuis qu'elle nꝰeſt plus, c'eſt à 
Ja famille que tu les dois; nous les remplirons mieux ici de 
| concert que tu ne ferois ſeule a la campagne, & tu t 
= zeras des devoirs de ia reconnoiſſance, fas rien Geer 
ceux de Famitie. 
e 
cienne maniere de vivre, & ma mere me quitte moins ; mais 
Ceft par habitude plus que par defiance. Ses {ocieres lui 
prennent encore bien des momens qu'elle ne veut pas de- f 
rober à mes petites etudes, & "Babi remplit alors ſa place 
aſſez negligemment. Quoique je trouve à cette bonne mere 
beaucoup trop de ſecuritè, je ne puis me reſoudre à Pen 
avertir; je —_— bien pourvoir à ma sũreté ſans perdre 
Jon eftime , & C'eſt toi ſeule qui peux concilier tout cela. 
Reviens., ma os reviens ſans tarder. Jai regret aux 
lecons que je prends ſans toi, & j'ai peur de devenir trop 
Tavante. Notre mattre n'eſt pas ſeulement un homme de 
mérite; il eſt vertuenx , & wen eſt que plus à craindre. 
Je fuis trop contente de lui pour Vetre de mol. A fon ige 
& au nötre, avec Phomme le plus vertueux, quand i elt 
aimable, il vaut mieur etre n filles dune. 5 
1 e 555 . 
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J. t'entends, & tu me fais ods non que je croie le 
danger auſſi preſſant que tu Vimagines. Ta crainte modere 


la mienne ſur le preſent 3 mais Pavenir n*epouvante ; & fi 


— 


tu ne peux te vaincre, je ne vois plus que des malheurs. 


Helas! combien de fois la yauvre Chaillot m'a- t- elle prẽdit 


gue le premier ſoupir de ton cœur feroit le deftin de ta vie! 
Ah! Couſine! fi jeune encore, faut-il voir deja ton fort 
s'accomplir ! Quelle va nous manquer , cette femme habile, 


que tu nous crois avantageux de perdre! Il Peſit ẽtẽ peut-etre 
de tomber d' abord en de plus sũres mains; mais nous 
Tagames trop inſtruites en ſortant des ſiennes, pour nous 


laiſſer gouverner par d'autres, & pas aſſez pour nous gou- 
verner nous - memes : elle ſeule pouvoit nous garantir des 


dangers auxquels elle nous avoit expoſees. Elle nous a beau- 
coup appris, & nous avons, ce me ſemble, beaucoup penſe 
pour notre ige. La vive & tendre amitie qui nous unit 
preſque des le berceau, nous a, pour ainſi dire, &claire 
le cœur de bonne heure ſur toutes les paſſions. Nous con- 
- noiſſons aſſez bien leurs ſignes & leurs effets3 il n'y a que 


Part de les reprimer qui nous manque. Dieu veuille que 


ton jeune philoſophe connoifſe mieux que nous cet arte la: 


Quand je dis nous, tu nventends; c'eſt ſur - tout de toĩ 
que je parle: car pour moi, la Bonne ma toujours dit que 


mon etourderie me tiendroit lieu de raiſon; que je n'an-' 
rois jamais Peſprit de ſavoir aimer, & que j ẽtois trop folle 
pour faire un jour des folies. Ma Julie, prends garde a toi; 


mieux elle auguroit de ta raiſon , plus elle craignoit pour 
ton cœur. Aie bon courage cependant; tout ce que la ſa- 


geſſe & Phonneur pourront faire, je ſais que ton ame le 


era; — nien doute pas , tout ce que Pamitie 


D4 
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peut faire & ſon tour. Si nous en ſavons trop pour ,,,,,, 


age, au moins cette etude” n'a rien coute- a nos cœurs. 


Crois, ma chere, qu'il y a bien des filles plus ſimples, 
qui ſont mpins honnetes:que nous: nous le ſommes parce 
que nous Foulons 1'ttre ; & quoi wan en ran dire, vel 
le moyen de Vetre plus sũrement. 5 2 
Cependant ſur ce que tu me marques, je e pas un 
moment de repos que je ne ſois aupres de toi ; car fi tu crains 
le danger, il.n'eft pas tout-à- fait chimérique. II eft vrai 
- gue le preſervatif eſt facile ; deux mots à ta mere, & tout 
ell fini: mais je te comprends, tu ne veux point d'un ex- 
pe dient qui finit tout; tu veux bien toter le pouvoir de 
ſuccomber, mais non pas Phonneur de combattre. O pauvre 
.Couline! . ... encore {i la moindre lueur .. . . le Baron 
d'Etange conſentir a donner ſa. fille , ſon enfant unique, 
à un petit bourgeois ſans fortune! L'eſperes- tu? .. quieſ- 
peres- tu donc? que veux-tu ? ... pauvre, pauvre Couſine!... 
Ne crains rien toutefois de ma part; ton ſecret ſera garde par 


ton amie. Bien des gens trouveroĩent plus honnete de le re- 


veler; peut - etre auroient-ils raiſon : pour moi qui ne ſuis pas 
une grande raiſonneuſe, je ne veux point d'une honnetete 


qui trahĩt Vamitie, la foi , la confiance : jᷣ imagine que chaque | 


relation, chaque age a ſes maximes , ſes devoirs; ſes verws; 
que ce quiſeroit prudence a d autres * moi ſeroit perfidie, 


& qu'au lieu de nous rendre ſages, on nous rend mechans en 
confondant tout cela. Si ton amour eſt foible , nous le vain- 


crons; £'il eft extreme, c'eſt Pexpoſer a des tragedies que de 
Vattaquer par des moyens violens; & il ne convient a Pamitie 
de renter que ceux dont elle peut rẽpondre. Mais en re- 


l vanche, tu n'as. qu'a marcher droit quand tu ſeras ſous ma 


. garde : tu verras, tu verras ce que Ceſt qu'une Nn de 
dix-huit ans: 


Je ne ſuis pas, comme tu a is, loa de toi pour mon plaile, 


+ Eee... 


K le printems n'eſt, pas ſi agrèable en campagne que tu 


MAMBO x ſoulfre a la fois le froid & le chaud , een \ 


8 
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point Hombre à la promenade, & il faut ſe chauſſer dans la 


maiſon. Mon pere de ſon cote ne laiſſe pas, au milieu de ſes 
batimens, de S appercevoir qu'on a la gazette ici plus tard 
-qu' la ville. Ainſi tout le monde ne demande pas mieux 
que d'y retourner , & tu mꝭembraſſeras, jᷣeſpere, dans quatre 


ou x — jours. Mais ce qui m'inquiette eſt, que quatre ou 
ou 


cing yours font je ne ſais combien · d'heures, dont pluſieurs 
ſont deſtinèes au philoſophe. Au philoſophe, entends · tu, 
Couſine? Penſes que toutes ces heures-là ne doivent ſonner \ 
que pour lui. 


Ne va pas ici rougir & baiſſer les yeux. Prendre un air 


grave, il reſt impoſlible 3 cela ne peut aller à tes traits. 
Tu ſais bien que je ne ſaurois pleurer ſans rire, & que je 
men ſuis pas pour cela moins ſenſible ; je n'en ai pas moins 
de chagrin d'etre loin de toi, je n'en regrette pas moins la 
bonne Chaillot. Je te ſais un gre infini de vouloir partager 
avec moi le ſoin de ſafzmille ; je ne Pabandonnerai de mes 
- Jours: mais tu ne ſerois plus toi-meme, i tu perdois quelque 
. occaſion. de faire du bien. Je conviens que la pauvre Mie 


etoit babillarde , aſſez libre dans ſes. propos familiers , peu 


diſcrette avec de jeunes filles, & qu'elle aimoit à parler de 


ſon vieux tems. Auſſi ne ſont- ce pas tant les qualites de ſon 
eſprit que je regrette, bien qu'elle en elt d'excellentes parmi 
de mauvaiſes. La perte que je pleure en elle, c'eſt ſon bon 
cœur , ſon parfait attachement, qui lui donnoit a la ſois 
pour moi la tendreſſe d'une mere & la confiance dune 


ſcœur. Elle me tenoit lieu de toute ma famille : à peine 


ai- je connu ma mere mon pere m'aime autant qu'il peut 


aimer: nous avons perdu ton aimable frere, je ne vois 


preſque jamais les miens. Me voila comme une orpheline 
_ delaifſee. Mon enfant tu me reſtes ſeule; car ta bonne 
mere, c'eſt toi. Tu as raiſon pourtant. Tu me reftes : je 


 Pleurois ! j*etoig donc folle : quayois-je a pleurer ? 


P. S. De peur d'accident, p'adreſſe cette lettre X notre 
maltre, afin qu'elle te parvienne plus sũrement. 
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A 1 


25 az belle Julie, les bizarres nete de 
Famour? Mon ccur a plus qu'il n'eſperoit, & n'eſt pas 
content. Vous m'aimez, vous me le dites, & 2 ſoupire. 
Ce cœur injuſte oſe deſirer encore, quand il n'a plus rien à 
defirer; II me punit de ſes fantaiſies, & me rend inquiet au 
ſein du bonheur. Ne croyez pas que jaie oubliè les loix qui 
me ſont impoſces , ni perdu la volonté de les obſerver 3 


4 non, mais un ſecret depit nvagite en voyant que ces loix 


ne coũtent qu'a moi, que vous qui vous pretendiez 6 foible 
etes i forte & preſent, & que j'ai fi peu de combars à rendre 
contre moi - meme , unt je vous trouve attentive a les 
prevenir. © 

Que vous &tes changee depuis deux mois, ſans que rien 
ait change que vous! Vos langueurs ont diſparu ; il weſt 


plus queſtion de dẽgoũt ni d'abattement i toutes les graces 


ſont venues reprendre leurs poſtes; tous vos charmes ſe 
Jont ranimes; la roſe qui vient d'eclorre n'eſt pas plus 


fraiche que vous; les ſaillies ont recommence ; vous 1M] 


de Veſprit avec tout le monde; vous folatrez 5 meme av 
moi, comme auparavant; & ce qui mürrite plus que tout 
le reſte, vous me jurez un amour éternel d'un air auſſi 
gai , que fi vous difiez la choſe du monde la plus plaiſante. 
Dites, dites, volage? Eſt - ce là le caractere d'une paſſion | 


violente reduite a ſe combattre elle-mẽème; & fi vous aviez 


le moindre deſir a vaincre, h contrainte A 


(i) On ſent qu'il y a jd une lacune; „& Fon en trouvera ſouren | 
dans Ia ſuite de cette correſpondance, Plufieurs leitres ſe ſont 
perdues ; autres ont &t6 ſupprimées, d'autres out ſouffert des 

.retranchemens ; mais il ne manque rien d' eſſentiel 1 85 ne 10 yl | | 
- aiſement - &f a Haide de ce qui reſtes | 
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a. Oh! que vous <tiez bien plus 
aimable , quand vous tiez moins belle! Que je regrette cette 
pileur touchante, precieux gage du bonheur d'un amant, & 
que je hais Vindiſcretre ſantè que vous avez recouvree aux 
depens de mon repos Oui, Paimerois mieux vous voir ma- 
lade encore, que cet air content, ces yeux brillans, ce 
teint fleuri qui m'outragent. Avez = vous oublic ſi · tõt que 
vous n'etiez pas ainſi quand vous imploriez ma clẽmence ? 
Julie , Julie! que cet amour ſi vif eſt devens r <n 
peu de tems! 
Mais ce qui m'offenſe plus encore, c'eſt ö n 
remiſe à ma diſcretion, vous paroiſſez vous en defier , & 
que vous fuyez les dangers, comme s'il vous en reſtoit a 
craindre. Eſt- ce ainſi que vous honorez ma retenue, & mon 
inviolable reſpe& meritoit-il cet affront de voge part ꝰ Bien 
loin que le depart de votre pere nous ait laiſſẽ plus de liberté, 
à- peine peut- on vous voir ſeule. Votre inſeparable couſine 
ne vous quitte plus. Inſenſiblement nous allons reprendre 
nos premieres manieres de vivre & notre ancienne circonſ- 
pection, avec cette unique difference qu' alors elle vous Etoir 
charge, & qu'elle vou platt maintenant. 

Quel ſera donc le prix d'un ſi pur hommage , fi votre 
eftime ne Veſt pas; & de quoi me ſert Pabſtinence eternelle 
& volontaire de ce qu'il y a de plus doux au monde, fi celle 
qui Pexige ne m'en fait aucun gre? Certes, je ſuis las de 
ſouffrir inutilement, & de me condamner anx plus dures 
-privations ſans en avoir meme le mérite. Quoi ! faut - iI 
que vous embellifiez im punement tandis que vous me me- 
priſez ? Faut · il qu'inceſſamment mes yeux de vorent des 
charmes dont jamais ma bouche woſe a ther ? Faut-il 
enfin que je m'6te à moi-meme toute eſperance, ſans 
voir au moins m*honorer d'un ſacrifice auſſi rigoureux ⁊ 
Non, puiſque vous ne vous fiez pas à ma foi, je ne veux 
plus la laiſſer vainement engagee; c'eſt une sirete injuſte que 
celle que vous tirez à la fois de ma parole & de vos pre» - 


460 E I Novrisert®s.. 
cautions: vobs tees trop ingrate; on je ſuis trop ſcrupuleus, 
& je ne veux plus refuſer de la fortune les occaſions que 
vous Waurez pu lui $ter. Enfin, quoi qu'il e 

ort, je ſens que j'ai pris une charge au- deſſus de mes 
forges. Julie, ee la garde de vous meme, je vous 
rends un dept *C our la fideli 


*poſhbl Je Giccombe er on $impo de 
| chere & tendre Julie, choyez- 
e vit que pour ne ſerez 
 puls un inſtant manquer 7 iſon, 
Cai er un erime dont on auroi 
OY | eure de n'avoir point trompe v 
deux gk & vous me devez le prix 

doof he * 


4 


8 4 Ges dy vice & onen 415 vertu 


vous feroient un ho RE. 
Eh mon bon ami o =" / | 
| 74] {La \finguliere, f # 


je de oi rois . eee, Fne vois pas dape' de par ik 
tag Ss ite 4 tant faire valor, ol: 


\ 
* 


* 


N 
9 


pris, comiite.'d 


, lamimel NN plaigier d ce que vous avez trop 
de peine x & Ce que, vous n ere aſſez. Penſez-y 


HS. Ne 
vous dement par Ton fyle. ous , © | 


trouverez peut- tre que ce cœur qui vous aime 'eſt * 


* 
. 
5 
1 
4 


"Th os la meme 6quits le ſoin que je 
prends de vo s ſauver des combats , penibles avec vous- 
meme 3 comm ſi vous ne deviez pas plutot men remercier! 
puis, vous. vous: retra 2 de Vengagement que vous avez 
voir top a charte; en ſorte que dans 


nn. 


mieux & tichen etre d'accord ec vous, pour donner | | i | 
a vos pretendus griels une .couleut bins tfivole. Ou plutôt. 1 


content du mien : 
trop qu'il n aura; 


d'eſpiit „ fi vous etien moing,reangui 

vains reproches qui. Vous regardept 

regardent moi- mẽme, & | 
Te le ſens bien; la vie Bals 

depuis deux mois, ne 8 YG 

precedente 3 & j'avoue que ce nieft\p N US. r: 

Etes ſurpris de ce 2 Vous W D 

deſeſpoir , vous me trouvez à preſenr trop 

vous accuſez mes ſentimens d' inconſtagce, . mon cœur de 

caprice. Ah! mon ami! ne le jugez point tr > ſeyeremenr. ; 

Il faut plus Pun jour pour le connottre. Atter er; 8 vous 


digne du votre. | 
Si vous pouviez comprendre avec quel effroi Peprouvai les 
premieres atteintes du ſentiment qui m'unit à vous, vous 
jugeriez du trouble qui] dut me cauſer. Ja! ete elevee dang 
des maximes ſi ſeveres, que ramour le plus pur me paroiſſoĩt 
te comble du deshonneur.- Tout m'apprenoit ou me faiſolt 
croiĩre qu'une fille ſenſible etoit perdue au premier mot tendre 
Echappe de ſa bouche; mon imagination troublee confon- 
Yoic le crime avec Laveu de la paſſion; & f avois une 1 


= : „ 
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affrevſe ide de ce premier pas, qu N peine voyois- je au-deld 
nul inter valle juſqu au dernier. exceſſive dtfiance de moi 


meme augmenta mes allarmes ; les combars de la modeſtie 


| me parurent ceux de la chaftete; je pris le tourment du ſilence” 


pour Femportement des defirs. Je me crus perdue auſi-r6t 
que j*aurois parl, & cependant it falloit parler ou vous 
perdre. Ainſi, ne pouvant plus deguifer mes ſentimens, je 


tachai d'exciter la generoſire des võtres; & me fiant plus & 
vous qu*a moi, je voulus, en intéreſſant votre honneur à ma 


defenſe, me menager des reſſources dont * me croyois 
depourvue. | 
Fai reconnu que je me ne je weus Shs parle q 


8 je me trouvai ſoula gee; vous n'eutes pas reporidu que me 


ſentis tout-a-fait calme : & deux mois d' experience m 
appris que mon cœur trop tendre a beſoim amour, mals qu 
mes ſens nꝰont aucun beſoin d amant. Jugez, vdus qui aimez 
la vertu, avec quelle joie je fis cette eureuſe decouverte. 
Sortis de cette proſonde ignominie od mes terreurs' m'a- 
voient plongee , je goũte le plaiſir delfcieux d'aimer pures 
ment. Cet etat fait le bonheur de ma vie; mon humeur & 
ma {ante sen reſſentent ; à- peine puis je en concevoir un 
plus doux , & Paccord de amour & de Pinnocenice me _ . 
etre le paradis ſur la terre. 

Dès- lors je ne vous craignis plus; & quand je oh n 
Geviter la ſolitude avec vous, ce fut autant pour vous que 


| pour moi; car vos yeux & vos ſoupi:s annongoient plus de. 
tranſports que de ſageſſe ; & fi vous euſſiez oubliẽ Parret que 


vous avez prononce vous-meme , je ne Paurois pas oublie. 
Ah { mon ami! que ne puis-je aire paſſer dans votre ame 

le ſentiment de bonheur & de paix qui regne au fond de la 

mienne ! Que ne puis-je vous apprendre à jouir tranquille- 


ment du plus delicieux état de la vie! Les charmes de 


Punion des ceurs ſe joignent pour nous à ceux de inno- 


. cence : nulle crainte, nulle honte ne trouble notre felicite 


au ſein des vrais plaiſirs de nous pouvons par! 
Or 


—_ 
* * 


4 
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Te of ſais quel triſte preſſentiment $'cleve dans at; 
& me crie que nous jouiſſons du ſeul tems heureux que le 
ciel nous ait defſtine. Je n'entrevois dans Pavenir qu' ab- 
ſence , orages , troubles, contradictions. La moindre alte- 
ration à notre ſituation preſente me parolt ne pouvoir etre 


qu'un mal. Non, quand un lien plus doux nous uniroit a | 


jamais, je ne fais fi Pexcès du bonheur men deviendroie 
pas bient6r la ruine. Le moment de la poſſeſſion eſt une criſe 
de Pamour ; & tout changement eſt oben au I note 
nous ne pouvons plus qu'y perdre. 

Je t'en conjure, mon tendre & unique ami. tache de 
calmer Vivreſſe des vains deſirs que ſaivent toujours les 
regrets , le repentir, la trifteſſe. Goũtons en paix notre 
ſituation preſente. Tu te plais a nvinftruire , & tu ſais trop 
ſi je me plais à recevoir tes legons. Rendons-les encore plus 
frequentes; ne nous quittons qu'autant qu'il faut pour la 
bienſeance ; employons x nous Ecrire les momens que nous 
ne pouvons paſſer à nous voir, & profitons d'un tems pre- 
cieux , apres lequel peut-ẽtre nous ſoupirerons un jour. Ah! 
puiſſe notre ſort , tel qu'il eſt, durer autant que notre vie: 


Leſprit sorne, la raiſon v*&claire, ame Te fortifie , 10 


| . que manque-t-il à notre bonheur f 2 
| * 1 r OT TY 
: 8 ba 


Qoz vous avez raiſon , ma Julie, de dire que je ne vous 


connois pas encore! Toujours je crois connoftre tous leg 


trefors de votre belle ame, & toujours j'en decouvre de 
nouveaux. Quelle femme jamais aſſocia, comme vous, la 


tendreſſe à ls vertu: & temperant Pune par Fautre, les 


c Erle plaiſir Fruit 3 Phonadicts, i. 
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rendit toutes deux plus charmantes Je trouve je ne ſails 
quoi d'aimable'& d attrayant dans cette ſageſſe qui me de-/. 
ſole; & vous ornez avec tant de grace les privations que 
vous m impoſez, qu'il gen faut peu que vous ne me 4 
rendiez cheres. . 
Je le ſens chaque jour, 8 le plus grand des 
biens eſt d'erre aime de vous 3. il n'y en a point, il n'y en 
3 7 peut avoir qui Pegale, & Sl alloi . choiſir entre votre 
_— <ceur & votre poleſſion meme, non „charmante Julie, je 
1 ne balancerois pas un inſtant. Mais d'od. viendroit cette 
3 amere alternative & pourquoi rendre incompatible ce que 
la nature a voulu reunir? Le tems eft precieux, dites-vous, © 
ſachons· en j jouir tel qu'il eſt, & gardons· nous par notte im- 
| patience d'en troubler le paiſible cours. Eh! qu'il paſſe & 
RE, qu il ſoir heureux! uy profiter dun ètat aimable , fau;-11 en 
—  negliger un meilleur, & preferer le repos à la felicite Tu- 
preme ? Ne perd · on pas tout le tem qu'on peut mieux em · 
ployer ? Ab! ſi Von peut vivre mille ans en un quart-Jheure . 
à quoi bon compter triſtement les jours qu'on aura vecus ? 
Tout ce que vous dites du bonheur de notre ſituation pre- 
lente eſt inconteſtable: je ſens que nous devons etre heureux, 
55 ws pourtant je ne le ſuis pas. La ſageſſe a beau parler par votre 
| bouche „la voix de la nature eſt la plus forte. Le moyen de 
mi réſiſter quand elle s accorde à la voix du ceur ! Horg 
yous ſeule, je ne vois rien dans ce ſcour terreſtre qui ſoit _ 
digne d'occuper mon ame & mes ſens: non, {ans vous la 
nature n'eft plus rien pour moi ; mais ſon empire eſt dans vos 
yeux, & c'eſt-la qu'elle eſt in ncible. ; 
ILaven eſt pas ainſi de vous, celeſte Julie; vous vous con · 
tentez de charmer nos ſens, & nes point en guerre avec les 
vötres. II ſemble que des paſſions humaines ſoient au-deſſous 
d'une ame fi {ublime 3 & comme vous avez ha beauté des 
Anges, vous enavez la purete, 0 Purete que je reſpecte 8 
murmurant, que ne puis-je ou vous rabaiſſer, ou m'elever 
juſqu'à vous! Mais non, je ramperai toujours * la dere, * 
; 8 
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Vous verrai toujours briller dans les cieux. Ah! "FU heu- 
reuſe aux depens de mon repos; jouiſſez te toutes vos 
vertus; periſſe le vil mortel qui tentera jamais d'en ſouiller 
une! Soyez heureuſe, je ticherai d'oublier combien je ſuis à 
plaindre, & je tirerai de votre bonheur meme la conſolation 
de mes maux. Oui, chere amantè, il me ſemble que mon 
amour eſt auſſi parfait que ſon adorable objet: tous les deſirs 
ammes par vos charmes s'creignent dans les perfections 
= ame; je la vois ſi paiſible que je n'oſe en troubler la 


tranquillité. Chaque fois que je ſuis tentẽ de vous deròder la 


moindre careſſe, ſi le danger de vous offenſer me retient , 
mon cœur me retient encore plus, par la erainte Galterer 
une ſelicitè ſi pure; dans le prix des biens o aſpire, je ne 
vois plus que ce qu'ils vous peuvent coũter: & ne pouvant 
accorder mon bonheur avec le 'vorre , jugez EP 
Paime ; c'eſt au mien que j ai renonce. 

Que dinexplicables contradictions dans les ſen imens que 
vous m 'infpirez ! Je ſuis a-la-fois ſoumis & temieraire , im- 
petueux & retenu ; je ne ſaurois lever les yeux fir vous fans 
Eprouver des combats en  moi-meme.- Vos regards; votre 
voix portent au cœur, avec l'amour, attrait touchant de 
Tinnocence ; c'eſt un charme di vin qu'on / auroit reg! 
oeffacer. Si Poſe former des vœux extremes; ce n'eſt} 


queen votre abſence ;'mes deſirs moſant aller julqu'a vous A 0 


gadreſſent. à votre image, & C'eſt ſur elle que je me venge 
| RI que je ſuis contraint de vous porter. (af 
Cependant je languis & me conſume; le feu coule dant 
mes veines; rien ne ſauroit Feteindre ni le calmer, & je 
Pirrite en voulant le contraindre. Je dois etre heureux, je 
le ſuis, Pen conviens 3 je ne me plains point de mon ſorts 
tel qu M eft, je n'en changerois pas avec les rois de la terre. 
Cependant un mal reel me tourmente je cherche vainement 
à le fuir; je ne voudrois point mourir, & toute fois je me 
meurs; je voudrois vivre Pour vous; & eſt WY: 1 
14 vie. e — "I 
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nn ſeparer de vous, la moindre 
abſence m eſt inſupportable.; & il ſaut que je vous voie ou 
doe je vous Ecrive , afin de mooccuper de vous ſans ceſſe. 
Ainſi mon amour $'augmente avec le võtre: car je connois 
I-preſent combien vous m'aimez-, par la crainte reelle que 
vous avez de me deplaire, au - lieu que vous n'en aviez 
d abord qu une apparente, pour mieux venir à vos fins. Je 
_ ais fort bien diſtinguer en vous l' empire que le cœur a ſu 
prendre, du delire d'une imagination Echauffee; & je vois 
cent fois plus de paſſion dans la contrainte où cen que 


Wee 
2 . 


dans vos premiers emportemens. Je ſais bien auſſi que votre 


Etat, tout genant qu'il eſt, n'eſt pas ſans plaiſirs. Il eſt doux 
pour un veritable amant de faire des ſacrifices qui lui ſont 
tous comptes , & dont aucun n'eſt perdu dans le cœur de ce 
qu'il aime. Qui ſait meme ſi, conndiſſant ma ſenſibilité, 


e: Mais non, je ſuis injuſte, & vous n'eres pas capable 
Puſer dartifice avec moi. Cependant ſi je ſuis ſage, je me 
© dbherai plus encore de la pitie que de l'amour. Je me ſens 
1 mille fois plus attendrie par vos reſpects que par vos tranſ- 
ports 1 & je crains bien qu'en prenant le parti * 
nete, vom wayez pris enfin le plus dangereux. 
II faut que je vous diſęe, dans Pepanchement de mon 
cur, une verite qu'il ſent fortement, & dont le votre doit 
vous convaincre : c'eſt quien depit de la fortune, des parens 
& de nous-memes, nos defitinees ſont à jamais unies, & que 
_ 8 nous ne pouvons plus Etre heureux ou malheureux qu' en- 
| 6 ſemble. Nos ames ſe ſont, pour ainſſ dire, touchees par tous 
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tes poles, & * * 


e pas pour me ſeduire une adreſſe mieux en- : 


„ _— * 4 — 


HII OF 

( Corrigez-moi, mon ami , ſi applique mal vos lecons de 
phyſique. ) Le ſort pourra bien nous ſeparer, mais non pag 
nous dẽſunir. Nous n'aurons plus que les memes. plaiſirs & 
les memes peines ; & comme ces aimans dont vous me 
parliez, qui ont, dit-on , les memes mouvemens en diffe- 
rens lieux, nous ſentirions les memes choſes aux deux ex» 
trẽmitẽs du monde. 

Defaites-yous donc de Veſpoir, ſi vous * jamais, de 
vous faire un bonheur excluſif, & de Pacheter aux depens du 
mien. N'eſperez pas pouvoir ẽtre heureux fi Jetois dèsho- 
norte, ni pouvoir d'un eil ſatisfaĩit contempler mon igno- 


minie & mes larmes. Croyez - moi , mon ami, je *"Connois 
votre cœur mienx que vous ne le connoiſſez. Un amour 


ſi tendre & ſi vrai doit ſavoir commander aux deſirs; vous 
en avez trop fait pour achever ſans vous perdre, & ne 

pouvez plus combler mon malheur ſans faire le võôtre. 
Je voudrois que vous pulliez ſentir combien il eſt im- 
portant pour tous deux que vous vous en remettiez à mor 
du ſoin de notre deſtin dommun. Doutez · vous que vous 
ne me ſoyer auſſi cher que moi-meme; & penſen · vous qu'il 


pas? Non, mon ami, Jr les memes interets que. v 
un peu plus de raiſon, pour les conduire, Javoue 
ſuis la plus jeune; mais n'avez-vous jamais remarque que 
f 1a raiſon &'ordinaire eſt plus foible & $'steigt plutot 
chez les femmes, elle eft auſſi plutor formee , comme un 
frele tourneſol croit & meurt avant un chene. Nous nous 
trouvons dés le premier ige chargees d'un ſi dangereur 
depot , 2 le ſoin de le conſerver nous eveille bientot le 
jugement ; & c'eſt. un excellent moyen de bien voir, let 
. des choſes, que de ſentir vivement tous les 
riſques qu'elles nous font courir. Pour moi , plus je m'occupe 


; pit exiſter pour moi quelque felicite que vous ne 1 ; 


de notre ſituation , plus je trouve que la railon vous de- 


mande ce que je vous demande au nom de amour. So yen 


| donc docile 3 fn douce voin, & laiſſez · vous conduire , 
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appt. 

Jie ne . mon en, fi nos cœurs auront le bonheur de 
Fencendre , & ſi vous partagerez , en liſant cette lettre, la 
tendre Emotion qui a di ctèe. Je ne ſais fi nous pourrons 


Jaradls nous accorder ſur la maniere de voir comme ſur | 


elle de ſentir ; mais je ſais bien que Pavis de celui des deux 
i ſepare le moins ſon bonheur du bonheur de Faurre : eſt 
Parke, quill Hot preſerer, 


* 
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M. Julie 4 que la ſimplicite de votre lettre eft cbt 
Que ſy voiSbien la ſerenire d'une ame innocente, & la 


tetidre ſollicitude de amour! Vos Penſces S'exhalent ſans 


** 
* [2 


ÞUas! n eure aveugle mals qu ene en moins un 


art & ſans peine; elles portent au cœur une impreſſion deli 


cieuſe que ne produit point un ſtyle apprete. Vous donnez 
des raiſons invincibles d'un air fi ſimple „ qu'il y faut reflé - 


vous de regler nos deſtins: ee meſt pas un droit que je vous 
Laine, c'eſt un devoir que pexige de vous, c'eſt une juſtice 
que je vous demande, & votre raiſon me doit dedommager 


du mal que vous avez fait à la mienne. Des cet inftant , je 


vous remets pour ma vie empire de mes volontes : diſpoſez 


de moi comme dun homme qui n'eſt plus rien pour lui- 
þ meme & dont tout Fetre n'a de rapport qu's vous. Je tien- 


drai, wen douter pas, engagement que je prends, quoi que 
vous puiſſiez me preſcrire. Ou j'en vaudrai mieux, ou vous 


en ſerez plus heureuſe, & Je vois'par-tout' le prix aſſure de” 
- Mon Wenne Je vous remets donc fans reſerve le win 


pour en ſentir la force; & les ſentimens eleves v 
) tent fi peu; qu'on eſt tentè de les prendre pour des ma- 
nieres de penſer communes. Ah ! oul ſans doute, &eſt à 


— —  — — a 
£ 
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de notre bonheur commun; faites le võtre, & tout 


1 


Four moi , qui, ne puis ni vous oublier un inſtant, ni penſer 
à vous ſans des tranſports qu'il faut vaincre , je vais ny ge- 
cuper uniquement des ſoins que vbus m'avez impoſes. 


1 8 ef 
Depuis un an que nous etudions enſemble, nous navons 
gueres fait que des lectures ſans ordre & preſque au haſard, 


plus pour conſulter votre goũt que pour Peclairer, D'ailleurs: | 


tant de trouble dans l'ame ne nous laiſſoit gueres de libertẽ 


dieſprit. Les yeux etoient mal fixes ſur le livre: la bouche 


en prononcoirles mots: attention manquoit toujours. Votre 
petite couſine , qui n*etoit pas fi preoccupee, nous repro- 


choit notre peu de conception, & ſe faiſoit un honneur. 
facile de nous devancer. Inſenſiblement elle eſt devenue le 


mattre du maitre ; & quoique nous ayons quelque ſois ri de 
ſes pretentions;, elle eſt au fond la ſeule des Nr b 
quelque choſe de tout ce ve nous avons appris. 


Pour regagner donc le tems perdu, (ah! Julie, 5 n 


jamais de mieux employe? ) Pai imagine une eſpece de plan 
qui puiſſe rẽparer, par la methode, le tort que les diſtractions 
ont fait au ſavoir. Je vous Penvoie ; nous le lirons tantòt 


enſemble, & je me contente d'y faire i ici 4 deer legeres 


obſervations. 


Si nous voulions, ma charmante amie , nous charger 3 
Etalage d'erudition, & ſavoir pour les autres plus que pour 
nous, mon cle ne vaudroit rien ; car il tend toujours à 
tirer peu de beaucoup de choſes , & & faire un petit recueſl 
d'une grande bibliotheque. La ſcience eſt dans la plupart de 
,ceux qui la cultivent, une monnoie dont on fait grand cas 
qui cependant n'ajoute au bien -etre qu'autant qu'on la 
communique, & n'eſt bonne que dans le commerce. Otez à 
nos Savans le plaiſir de ſe faire ecouter , le ſavoir ne ſera 
rien pour eux. IIs n'amaſſent dans le cabinet que pour re- 
pandre dans le public ils ne veulent etre ſages qu'aux yeux 
Jautrui, & ils ne ſe ſoucieroient plus de Perude ils h'avoĩent 

en ; 


— ——— 


1). Pour nous qui voulons profiter de nos 


connoiſſances, nous ne les amaſſons point pour les revendre, 
mais pour les convertir à notre uſage; ni pour nous en 


. - Charger ,' mais pour nous en nourrir. Peu lire & penſer beau- 


coup à nos lectures, ou, ce qui eft la meme choſe, en cauſer 


beaucoup entre nous, eſt le moyen de les bien digerer. Je 
poenſe que quand on a une fois n entendement ouvert par 


Thabitude de refechir , it vaut toujours mieux trouver de 
Wi- meéme les choſes qu'on trouveroit dans les livres; c'eſt 


le vrai ſecret de les bien mouler a ſa tete, & de ſe les appro- 
prier; av lieu quꝰen les recevant te lles qu'on nous les donne, 


Ceft preſque toujours ſous une forme qui meſt pas la n6tre. 


Nous ſommes plus riches que nous ne penſons, mais, dit 


Montaigne, on nous dreſſe à Pemprunt & à la quite 3 on 
nous apprend à nous ſervir du bien d' autrui plutõt que du 


notre; ou plutot, accunulant ſans ceſſe, nous nꝰoſons 
toucher a rien : nous ſommes comme ces avares qui ne 


ſongent qu remplir leurs greniers, & dans le ſein de 
Pabondance fe laiſſent mourir de faim. | 

Il y a, je Pavoue, bien des gens & qui, cette methode 
ſeroit fort. nuiſible, & qui ont beloin de beaucoup lire & 
peu _mediter , parce qu'ayant la tete mal faite, ils ne raſ- 
: ſemblent rien de ſi mauvais que ce quiils produiſent Geur- 


memes. Je vous recommande tout le contraire, à vous | 5 


qui mettez dans vos lectures mieux que ce que vous y 
trouvez „& dont Peſprit actif fait fur le livre un autre 


livre , quelquefois meilleur que le premier. Nous nous 
communiquerons donc nos idées; je vous dirai ce que les . 


autres aufont penſe , vous me direz ſur le mme ſujet ce 


que vous penſez vous - meme; & ſouvent apres la legon, 
Jen ſortirai plus inſtruit que 


(1) Ce aink. que 3 Sbneque Nis S; Pon me 
Aonnoit » dir-il, la ſcience d condition de ne la pas montrer, 


Je 1 en vougrgi point. Sublime ** » Youa done c 
3 g 


* 


* 
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- Moins vous aurez de lecture à faire, mieux II faudra la 
choĩũir „& voici les raiſons de mon choix. La grande erreur 
de ceux qui etudient eſt, comme je viens de vous dire, de 
ſe Hier trop à leurs livres, & de ne pas tirer affez de leur 
Fonds , ſans ſonger que de tous les Sophiſtes , notre propre 
raiſon eft preſque toujours celui qui nous abuſe le moins. 
| Si-=r6t qu'on veut rentrer en ſoi-meme , chacun ſent ce 
qui eſt bien, chacun diſcerne ce qui eſt beau; nous n'avons 
pas beſoin qu'on nous apprenne à connoftre ni Yun nj 


Pautre, & bon ne sen impoſe là - deſſus qu autant qu'on 


dien veut impoſer. Mais les exemples du tres-bon & du 


tres - beau ſont plus rares & moins connus; il les faut aller 


chercher loin de nous. La vanite, meſurant les forces de 
la nature ſur notre- foibleſſe , nous fait regarder comme 
chimeriques les qualites que nous ne ſentons pas en nous» 
 mimes ; la pareſſe & le vice sappuient ſur cette pretendue 
Impoſſibilite , &, ce qu'on ne voit pas tous les ſours, 
Phomme foible pretend qu*on ne le voit jamais. C'eſt cette 
erreur qu'il faut detruire. Ce ſont ces grands objets-quiil faut 
Baccoutumer à ſentir & Wir, afin de ster tout prẽtexte 
de ne pas les im iter. L'ame &eleve, le cœur s' enſlamme à la 
contemplation de ces divins modeles ; à force de les conſi- 
dérer, on cherche à leur devenir ſemblable. & Van ne 82 775 
pos rien de mediocre ſans un degoũt mortel. 

- Wallons donc pas chercher dans les livres des principes & 
des regles que nous trouvons plus sürement au-dedans de 
nous. Laiſſons-là toutes ces vaines diſputes des philoſophes 
ſur le bonheur & ſur la vertu; employons à nous rendre bons 
& heureux le tems qu'ils perdent a chercher comment on 
doit l'ẽtre, & propoſons-nous de grands exemples 4 imiter 
Wor que de vains ſylemes a ſuivre. 

Fai toujours cru que le bon n'etoit que le bean aa 


action, que Pun'tenoit intimement àᷣ Paurre, & quiils avoient 
tous deux une ſource commune dans la nature bien ordonnee.” © -- 


A ſvit , 
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meyens que la ſageſſe , & quune ame bien touchłe des 
charmes de la vertu doit à proportion ẽtre auſſi ſenſible z 
tous les autres genres de beautes. On s'exerce a voir comme 
à ſentir, ou plutdt-une vue exquiſe neſt qu'un ſentiment 
delicat & fin. C'eſt ainſi qu'un peintre, a Paſpe& d'un beau 
payſage ou devant un beau tableau, sextaſie à des objets 
qui ne ſont pas meme remarques dun ſpectateur vulgaixe. 
Combien de choſes qu'on wappercoit que par ſentiment ; & 
dont il eſt impoſſible de rendre raiſon! Combien de ces 
je ne ſais quoi qui reviennent fi frequemment & dont le 
goũt ſeul decide! Le goũt eſt en quelque maniere le microſ- 
cope du jugement 3 c'eſt lui qui met les petits objets a ſa 
portee, & ſes operations commencent' ou: $'atretent celles 
du dernier. Que faut-il donc pour le cultiver? s'exercer & 
| Voir ainſi qua ſentir, & à juger du beau par inſpection 
comme du bon par ſentiment, Nom, je ſoutiens qu'il n'ap- 
partient pas meme 4 tous les cane &erre Ems au tan 
3 de Julie. 7 9 x 
Voilà, ma charmante Stn 1 n je borne toutes 
vos études a des livres de gout & de mœurs. Voila pour- 
quoi tournant toute ma methode en exemples, je ne vous 
donne point d'autre definition des vertus qu un tableau des 
| gens vertueux, ni d'autres regles DFR Fm ecrire que * 
* Jivres qui ſont bien crits. TY 
Ne ſoyez donc pas Carpriſe des retra ens que 
"His à vos precedentes lectures; je ſuis convaincu 4 — 
faut les reſſerrer pour les rendre utiles, & je vois tous les 
: jours mieux, que tout ce qui ne dit rien 2 
digne de vous occuper. Nous allons ſupprim 
hors Viralienne que vous ſavez & que vous à | 
Iaiſſerons-la nos elemens Malgebre & de geometrie. Nous 
quitterions meme la phyſique » ſi les termes qu'elle vous 
fournit men laiſſoĩent le courage. Nous renoncerons pout 
jamais à L'hiſtoire moderne, exceptẽ celle de notre pays; 


3 encore weft ce que parry que C'eſt un PAYS re & un 
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oh Pon trouve des hommes antiques dans les tems mo- 
dernes; car ne vous laiſſez pas eblouir par ceux qui di ſent 
due Phiſtoire la plus intẽreſſante pour chacun eſt celle de 
ſon pays. Cela n'eſt pas vrai. Il ya des pays dont Phiſtoire 
ne peut pas meme etre lue, a moins qu'on ne ſoit imbẽ- 
- Cille ou nẽgociateur. L'hiſtoire la plus intereſſante eſt celle 
d0uù Fon trouve le plus d' exemples, de mæœurs 5 de .carac- 
teres de toute eſpece, en un mot; le plus d'inſtruction. 
Ils vous diront qu'il y a autant de tout cela parmi nous 
que parmi les anciens. Cela n'eſt pas vrai. Ouvrez leur 
hiſtoire & faites - les aire. 11 y a des peuples ans phyſio- 
nomie, auxquels il ne faut point de peintres; il y a des 
gouvernemens ſans caractere , auxquels il ne faut point 
dhiſtoriens, & où, ſi-tõt quꝰ on ſaĩt quelle place un homme 


occupe, on ſait d'avance tout ce qu'il y fera. Ils diront 


que ce ſont les bons hiſtoriens qui nous manquent; ma is 
demandez- leur pourquoi ? Cela n'eſt pas vrai. .Donnez ma- 
tiere a de bonnes hiſtoires, & les bons hiſtoriens ſe trou- 
veront. Enfin ils diront que les hommes de tous les tems 
ſe reſſemblent ; qu'ils ont les memes, vertus & les memes 
- vices, qu'on n'admire les anciens que parce qu ils ſont 
anciens. Cela n'eſt pas vrai non pfus car on faiſoit autre- 
- fois de grandes choſes avec de petits moyens , & Lon fait 
aujourdhui tout le contraire. Les anciens etoient comem- 
Porains de leurs hiſtoriens, & nous ont pourtant appris à 
les admirer.. Aſſurẽment ſi la poſterice. jamais Furr les 
notres, elle ne Faura pas appris de nous. — 
J'ai laifle.,, par égard pour votre inſtparable couline,, 
Moen ua, livres de petite littérature, que je waurois pas 
laiſſes pour vous: Hors le Petrarque ,;.le Taſſe, le Metaſ=- 


taſe , & les maitres du théa're frangois, je n'y mele ni 


_ potres, ni livres d'amour, contre ordinaire des lectures 

conſacrees à votre ſexe. Qu'apprendrions- nous de amour 
dans ces livres? Ah! Julie, notre cœur nous en dit plus 
du eux, & le langage imite des livres eſt bin froid pour 
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_quiconque e&ft paſſionne lui - meme! Dailleurs ces ẽtudes 
_ Enervent Pame, la jettent dans la molleſfe, & lui dtene 
tout ſon reſſort. Au contraire, amour veritable eſt un feu 
devorant , qui porte ſon ardeur dans les autres ſentimens , & 
les anime d'une vigueur nouvelle. C'eft pour cela qu'on 2 
dit que amour faiſoit des heros. Heureux celui que le ſort 
eũt place pour le devenir, & qui auroit Julie pour aminte2 


. 
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J. vous le diſois bien, que nous etions heureux 3 rien ne 
me Papprend mieux que l' ennui que Peprouve au moindre 
changement d'etar. ' Si nous avions des peines bien vives, 
une abſence de deux jours nous en ſeroĩit- elle tant ? Je dis 
nous, car je fais que mon ami partage mon impatience3 
il la partage parce que je la ſens, & il la ſent encore pour 
e : je Wai plus beſoin qu'il me diſe ces choſes-li. 
Nous ne ſommes à la campagne que d'hier au ſoir; il 
n'eſt pas encore Pheure od je vous verrois à la ville, & 
cependant mon Utplacement me fait deja trouver votre 
abſence plus inſupportable. Si vous ne 'm'aviez pas defendu 
la geometrie ,je vous dirois que mon inquietude eſt en raiſon 
compoſee des intervalles du tems & du lieuʒ tant je trouve 
que eloignement ajoute au chagrin de Pabſen ee 
Jai apporte votre lettre & votre plan d' ẽtudes, pour 
mediter Pune & Pautre ; & bai d&ja relu deux fois la pre- 
miere : la fin m'en touche extremement. Je vois, mon amf, 
que vous ſente ⁊ le veritable amour, puiſquiil ne vous a point 
Ste le goũt des choſes honnetes, & que vous ſavez encore 
dans la partie la plus ſenſible de votre cœur faire des ſacri- 
Fices à la vertu. En effet, employer la voie de L inſtruction 
pour corrompre une femme, eſt de toutes les ſeductions 
Ia plus condamnable , & vouloir attendrir ſa maltreſſe d 
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Paide des Romans, eſt avoir bien peu de reſſource en ſoi- 
meme. Si vous euſſiez pliè dans vos legons la philoſophie 

A vos vues, fi vous euſſiez tiche d'etablir' des maximes 
favorables à votre inter&t, en voulant me tromper , vous 
'm'euſſiez bientòt dẽtrompèe ; mais la plus dangereuſe de vos 
ſeductiors eſt de nen point employer. Du moment que la 
foifWaimer g'empara de mon cœur & que-j'y ſentis naltre 

le beſoin d'un eternel attachement, je ne demandai point au 

ciel de m'unir à un homme aimable, mais à un homme 

qui ett Pame belle: car je ſentois bien que c'eſt de tous les 
agremens qu'on peut avoir le moins ſujet au dẽgoũt, & que 

Ia droiture & Phonneur ornent tous les ſentimens qu ils ac- 
compagnent. Pour avoir bien place ma preference , Pai eu. 

comme Salomon, avec ce que jſavois demande, encore ce 

que je ne demandois pas. Je tire un bon augure pour mes 

„ autres vœux de Paccompliſſement de celui-la, & je ne de- 
| ſeſpere pas, mon ami, de pouvoir vous rendre auſſi heureux 
un jour que vous meritez de Fetre. Les moyens en ſont 

"= lents, difficiles , douteux3- les obſtacles terribles. Je moſe 
rien me promettre 3 mais croyez que tout ce que la patience 

& l'amour pourront faire ne ſera pas oublie, Continuet ce- 
pendant a complaire en tout a ma mere, & preparez-vous 

au retour de mon pere, qui ſe retire enfin tout-à · fait apres 

trente ans de ſer vice, à ſupporter les hauteurs d'un vieux 

= -Gentilhomme bruſque , mais plein dhonneur, qui vous ai- 
| mera ſans vous careſſer & vous eſtimera ſans le dire. 
Jai interrompu ma lettre pour m'aller promener dans 

des bocages qui ſont pres de notre maiſon, O mon doux 

ami! je ry conduiſois avec moi, ou plutòt je t'y portois 

dans mon ſein. Je choiſiſfois les lieux que nous devions par- 

courir enſemble 3 Py marquois des aſyles dignes de nous 

5 retenir; nos cœurs s*epanchoient d' avance dans ces retraites 
delicieuſes ; elles ajoutoient au plaiſir que nous goũtions 

ddl ẽtre enſemble; elles recevoient a leur tour un nouveau 

prix du ſejour de deux vrais amans, & je m'etonnois da 
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Parmi les bofiqaces e * ſorme ce lieu W 

1 en eſt un plus charmant que les autres, dans lequel je 
me plais da vantage, & oùò, par cette raiſon, je deſtine 
une petite ſurpriſe à mon ami. Il ne ſera pas dit qu'il aura 
toujours de la deference; & moi jamais de generoſite. Cꝰeſi- 


A que je veux lui faire ſentir, malgré les prejuges vul- 


 gaires, combien ce que le cœur donne vaut mieux que 


ce qularrache I'importunité. Au reſte, de peur que votre 
imagination vive ne ſe mette un peu trop en frais, je dois 


vous prèvenir que nous n'irons point enſemble dans le 
ee ſans inſe parable Couſ ine. * — 
A propos delle, il eſt decide, i cela ne vous ficke pas 
eee voir lundi. Ma mere en- 


verra ſa caleche a ma Couſine ; vous vous rendrez chez 
e de à dix heures; elle vous amenera; vous paſſerez la 


-Journee avec nous, & nous nous en retournerons tous en- 


femble le lendemain après le dine. 


Jen étois ici de ma lettre, quand Pai reaccki que je 
A pas pour vous la remettre les mẽmes commoditẽs 
qu'à la: ville. J*avois d'abord penſẽ de vous ren voyer un 
de vos livres par Guſtin, le fils du jardinier „& de mettre 
à ce livre une couverture de papier, dans laquelle bau. 


rois inſerẽ ma lettre. Mais outre qu'il n'eſt pas sũr que 
vous vous aviſaſſiez de la chercher, ce ſeroit une impru- 


dence impardonnable d'expoſer a de pareils haſards le deftin 
de inotre vie. Je vais donc me contenter de vous marquer 


. implement par un billet le rendez-vous de lundi, & je 


. garderai la lettre pour vous la donner à vous mẽme. Auſſi 
bien j'aurois un peu de ſouri qu'il. oy 4 eũt trop de com- 
mentaires ſur le nes du en PER 
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8 Gti lain Julie t-t tu We 
me recompenſer, & tu m'as perdu. Je ſuis ivre , ou plutõt 
inſenſé. Mes ſens ſont alteres, toutes mes facultes. ſont 
troublèes par ce baifer mortel. Tu voulois ſoulager mes 
' maux ? Cruelle, tu les aigris. C'eſt du-poiſon que Pai-cucilli 
ſur tes levres; il fermente, il embraſe mon ans 11 me 
tue, & ta pitie me fait mourir. | 
'O ſouvenir immortel de cet inftant eilluſion ; a ating 
& d'enchantement! jamais, jamais tu ne t'effaceras de mon 
ame ; & tant que les charmes de Julie y ſeront das. 
tant que ce cœur agitẽ me fournira des ſentimens & des 
ſoupirs, tu ſeras le ſupplice & le/ bonheur de ma vii. 
Helas! je ſouiſſois d'une apparente tranquillitè ; ſoumis à 
tes volontes ſupremes', je ne murmurois plus d'un ſort 


auquel tu daignois preſider. Pavois dompte les fougueuſes 


ſaillies d'une imagination temeraire 3 pavois couvert mes 
regards d'un voile & mis une entrave a mon cœur; mes 
deſirs n'oſoient plus. se happer qu'a demi, jetois auſſi con- 


tent que je pouvois l'etre. Je regois ton billet, je vole 


chez ta Couſine; nous nous rendons a, Clarens , je ap» 

pergois , & mon ſein palpite; le doux ſon de ta. voix y 
porte une agitation. nouvelle; je raborde- comme tranſ- 
portè, & Pavois grand beſoin de la diverſion: de ta Couſine 

pour cacher mon trouble à ta mere. On parcourt le jardin, 
Fon dine tranquillement; tu me rends en ſecret ta lettre. 
que je -n'oſe lire devant cg redoutable temoin 3; le ſoleil 

_ commence à baiſſer , nous ſuyons tous trois dans le bois 

le reſte de ſes rayons, & ma paiſible ſimplicite n 

pas mèẽme un état plus doux que le mien. 


- Ep approchant du . laren. * a. — 4 
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motlon fecrene , vos lignes Cintelligence, vos ſourlies 


mutuels, & le coloris de tes joues prendte un nouvel eclat. 


En y entrant, je vis avec ſurpriſe ta Couſine gapprocher : 


de moi, & d'un air plaiſamment ſuppliant me demander 


un baiſer. Sans rien comprendre à ce myftere , Pembraſſai 
.cetre charmante amie, & toute aimable, route piquante | 
_ qu'elle eſt, je ne connus jamais mieux que les ſenſations 


ne ſont rien que ce que le cœur les fait etre. Mais que 


devins-· je un moment apres, quand je ſentis..... la main 


me tremble un doux fremiſſemant. ... ta bouche | 


de roſes . . la bouche de Julie .. ſe poſer, ſe preſſer 


fur la mienne, & mon corps ſerre dans tes bras? Non, ; 
le feu du ciel n'eſt pas plus vif ni plus prompt que celui 


qui vint à Vinſtant m'embraſer, Toutes les parties de mois 
- mime ſe raſſemblerent ſous ce toucher delicieux. Le feu 


Bexhaloir avec nos ſoupirs de nos-levres brilantes , & mon 
cœur ſe mouroit ſous le poids de la volupre. .... quand 
tout-a=coup je te vis pilir, fermer tes beaux yeux, ap- 


puper ſup ia Couſine, & tomber en defaillance. Ainſi la 
ee pam „ 


2 au- ce qui meſt = gepuis ce Meile enen 


_ L'imprefſion profonde que j'ai regue ne peut plus veffacer, 


Une faveur! .... . cet un tourment horrible... Non, 


garde tes baiſers, je ne les ſaurois ſupporter . . ils 


ſont trop àcres, trop penetrans ; ils percent , ils brũlent 
Juſqua la motlle . .... ils me rendroient furieux. Un ſeul, 
un ſeul m'a jettè dans un egarement dont je ne puis plus 


I revenir. Je ne ſuis plus le meme , & ne te vois plus la 


meme. Je ne te vois plus comme autrefois , reprimante & : 
ſeveres mais je te ſens & te touche ſans ceſſe unie à mon 
ſein comme tu fus un inſtant. O Julie! quelque ſort que 


m' annonce un tranſport dont j je ne ſuis plus maſtre, quelque 
traitement que ta rigueur me deftine , je ne puis plus vivre | 
dans Perat od je ſuis, & eee n 
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I. eſt important , mon ami, que nous nous ſeparions pour 


quelque tems: & c'eſt ici la premiere epreuve de Pobeiſſance | 


que vous m'avez promiſe. Si je Pexige en cette occaſion , 
croyez que jen ai des raiſons tres-ſortes : il faut bien, & 
vous le ſavez trop, que j'en aie pour m'y reſoudre 3 quant 
5 vous, vous men avez pas beſoin d'autre que ma volonte. 

It y a long-tems que vous avez un voyage à faire en 
Valais. Je voudrois que vous puiſſiez Pentreprendre à-prẽ- 


ſent, qu'il ne fait pas encore froid. Quoique Pautomne ſoĩt 


encore agreable ici, vous voyez deja blanchir la pointe de 


la Dent-de-Jamant (1), & dans fix ſemaines, je ne vous 


Iaiſſerois pas faire ce voyage dans un pays ſi rude. Tichez 
donc de partir dès demain ; vous nvecrirez a Padreſſe que je 
vous envoie, & vous nvenverrez la votre quand vous ſerez 
arrive à Sion. 
Vous n'avet jamais e me parler de Petar de vos 
affaires ; mais vous n'tes pas dans votre patrie; je ſais 
que vous y avez peu de fortune, & que vous ne faites 
que la deranger ici, où vous ne reſteriez pas ſans moi. 


Je puis donc ſuppoſer qu'une partie de votre bourle eſt 


dans la mienne, & je vous envoie un leger a- compte dans 
Celle que renferme cette bote, qu'il ne faut pas ouvrir 


devant le porteur. Je mai garde d'aller au devant des dif- 


ficultes 3 je vous eſtime trop pour vous croire capable den 


Ye" ou diene mim ches at dd e 


ordre, mais de venir nous dire adieu. Vous pouvez Ecrivre 
ee en e r 


. '® Hante mentigne 4 pays de Vaud. | ASS. 
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vie nul ne ſera be que moi ſel. 
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vous &tes force de partir ſur le champ pour une aſſaire 


Imprevue, & me donner, ſi vous voulez, quelques avis fur 
mes lectures, juſqu'a votre retour. Tout cela doit etre fait 
naturellement & ſans aucune apparence de myſtere. Adieu, 
mon ami; n'oubliez pas que vous r le cœur & = 


am Hen T1, WAS Eon noon 1 
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* 3 votre — * lettre, & je ſriſonne 1 5 lene, 
Nobeèirai pourtant, je Vai promis, je le dois; j'obéirai. 
Mais vous ne ſavez pas, non, barbare, vous ne ſaurex 
jamais ce qu'un tel ſactifice coũte a mon cœur. Ah! vous. 
maviea pas beſoin de Pepreuye du boſquet pour me le 
rendre ſenſible? C'eſt un rafinement de cruautẽ perdu pour 
votre ame _impitoyable . & je puis au moins vous defier de 
me rendre plus malheureun. | & 

Vous recevrez votre boete dang le 1 tat jp vous 
Lavez, envoyee:, C'eſt trop d'ajouter Popprobre à la cruaute 3 
fi je vous ai laiſſee mattreſſe de mon ſort, je ne vous al 
point laiſſe Harbitre de mon honneur. Ceſt un depot {acre 
(Tunique, helas! qui me reſte!) dont en . = ma 
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om lemme moe thr e e tn. ſeule choſe = 
an que vous ayez jamais icri tee. . : 

Pofſenſe donc votre honneur, pour lege 1 1 55 0 
ville fois ma vie? Poſſenſe donc ton honneur ,; ingrat ! 


2 Wi nvas vu prete à t'abandonner le mien? Odeft-il done, 


$ 
- 
1 
FR” > 
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$et honneur que joffenſe? Dis- ie mol, cceur rampant , ame 
| fans delicateſſe? Ah! que tu es mepriſable, fi tu nas qu'un 
honneur que Julie ne connoiſſe pas! Quoi! ceux qui veulent 
partager leur ſort, noſeroient partager leurs biens; & celui 


qui ſe glorifie d' tre a moi , ſe tient outrage de mes dons! 


Et depuis quand eft-il vil de recevoir de ce qu'on aime? 
Depuis quand ce que le cœur donne déshonore- t- il le cœur 
qui accepte? Mais on mepriſe un homme qui recoit d'un 
autre ; on mepriſe celui dont les beſoins paſſent la fortune. 
Et qui le mepriſe? Des ames abjectes qui mettent Vhonneur 
dans la richeſſe, &*peſent les vertus au poids de Por. Eſt- ce 
dans ces baſſes maximes qu*un homme de bien met ſon hon- 


neur ; & le prejuge meme de la raiſon n'eſt-il pas en faveur 


du plus pauvre ? 
sans doure il eſt des dons vils qu'un honnete-homme ne 


peut accepter3 mais apprenez qu'ils ne deshonorent pas 


moins la main qui les offre, & qu'un don honnete à faire 
eft toujours honnete à recevoir. Or, sũrement mon cœur 
ne me reproche pas celui - ci; il sen glorifie (1). Je ne 
ſache rien de plus mepriſable qu'un homme dont on achete 
le cœur & les ſoins, ſi ce n'eſt la femme qui les paie ; mais 
entre deux cœurs unis, la communauté des biens eft une 
juſtice & un devoir; & i je me trouve encore en arriere 
de ce qui me reſte de plus qu'a vous, jaccepte ſans ſcrupule 
ce que je reſerve , & je vous dois ce que je ne vous ai pas 
donne. Ah! fi les dons de l'amour ſont a Oe * cœur 
jamais peut etre reconnoiſſant?. _ - 

Suppoſeriez-vous que je refuſe à mes veſvins ce que je 
deſtine à pourvoir aux vöôtres? Je vais vous donner du 
contraire une pr euve ſans replique. C'eſt que la bourſe 


(i) Elle a raifon. Sur le motif Tecret de ce voyage, on 
voit que jamais argent ne fut plus honnftement employ. 
C'ꝰeſt grand ag 555 7 b 8525 2 5 a un : 
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que je vous renyoie contient le double de ce qu'elle conte · : 


noit la premiere fois „& qu'il ne tiendroit qu'a moi de la 
doubler encore. Mon pere me donne pour mon, entretien. 
une penſion, . modique à la verite,. mais a laquelle je nai 
jamais beſoin de toucher, tant ma mere eſt attentive à 
Pourvoir à tout ; ſans compter que ma broderie & ma 
dentelle ſuffiſent pour mentretenir de Pune & de rautre. 
II eft vrai que je n'etois pas toujours auſſi riche; les 
ſoucis d'une paſſion fatale m'ont fait depuis long- tems ne- 
gliger certains ſoins auxquels j employois mon ſuperflu: 
c'eſt une raiſon de plus d'en diſpoſer comme je fais; il 
Kut vous humilier pour le mal dont vous &@tes cauſe, & 
gue Pamour expie les fautes qu'il fait commettre. | 

| Venons à Veſlentiel. Vous dites que Phonneur vous defend 
d' accepter mes dons. Si cela eſt, je n'ai plus rien à dire, 
& je conviens avec vous qu'il ne vous eſt pas permis d' a- 
Jiener un. pareil ſoin. Si donc vous pouvez me prouver 


Ad faites · le clairement „inconteſtablement & ſans vaine 
ſubt 


ilite 3 car vous ſavez que je hais les ſophiſmes. Alors 
vous pouvez me rendre la bourſe, je la reprends ſans me 
Plaindre , & il n*en ſera plus parle. 7 
Mais comme je n/aime ni les gens pointilleux, ni le fang 


point- d honneur, fi vous me renvoyez encore une ſois la 


botte ſans juſtification , ou que votre juſtification ſoit . 
vaiſe, il faudra ne plus nous voir. Adieu n 


; rr rA xũx v1I11. 


Jar re recu * dons, * Lais parti fans | vous voir, ms 
voici bien loin de vous. Etes - vous contente de vos ty- 
rannies, & vous ai-je aſſez obei? 


Je ne bi: vous parler de mon voyage: bene nis je 
comment il veſt fait, Pal mis. old e fire rar 
| | by a 


. 
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lieues; chaque pas qui m'eloighoit de vous ſeparoit mon 
corps de mon ame, & me domoit un ſentiment anticipe 
de la mort. Je voulois vous decrire ce que je verrois, Vain 
Projet! je Wai rien vu que vous, & ne puis vous peindre 
que Julie. Les puiſſantes emotions que je viens d*eprouver 
coup ſur coup m' ont jette dans des diſtractions continuelles 
je me ſentois toujours ol je n'etois pas; a-peine avdis- e 
aſſez de preſence d' eſprit pour ſuivre & demander mon che- 
min; & je ſuis arrive a Sion ſans etre parti de Vevai. 

C'eſt ainſi que Jai trouvè le ſecret d'ẽluder votre ri- 
gueur & de vous voir ſans vous dẽſobè ir. Oui, cruelie, 
quoi que vous ayez ſu faire, vous n'avez pu me ſeparer 
de vous tout entier. Je nai tratne dans mon exil que la 
moindre partie de moi-meme : tout ce qu'il y a de vivant 
en moi demeure aupres de vous ans ceſſe. Il erre impu- 
nement ſur vos yeux, ſur vos levres, ſur votre ſein, fur 
tous vos charmes; il penetre par-tout comme une vapeur 
ſubtile , & je ſuis plus heureux en depit de vous que je ne 
fus jamais de votre gre. 75 

Jai ici quelques perſonnes à voir , L affaires & 
traiter ; voila ce qui me d éſole. Je ne ſuis point à plaindre 
dans la ſolitude, où je puis m occuper de vous & me tranſ- 
porter aux lieux od vous ©tes. La vie active qui me rap- 
pelle à moi tout entier nveſt ſeule inſupportable. Je vais 
faire mal & vite, pour etre promptement libre, & pouvoir 
. m'egarer à mon aiſe dans les lieux ſauvages qui ent 
a mes yeux les charmes de ce pays. 11 ſaut tout fuir E 
vivre ſeul au monde, quand on n'y peut vivre avec vous, 
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touteſdis on peut appeller des affaires celles od le cœur 


na point de part. Enfin vous n'avez plus de pretexte , & 


| ne pouvez me retenir loin de vous qu' afin de me tourmenter. 
Je commence i tre fort inquiet du ſort de ma premiere - 


lettre : elle fut ᷑crite & miſe à la poſte en arrivant; 
Padreſſe en eſt fiddlement copice ſur celle que vous men- 
voyites3 je vous ai envoyé la mienne avec le meme ſoin, 
& ſi vous aviez fait exactement reponſe , elle auroit deja 
dũ me parvenir. Cette reponſe pourtant ne vient point, 
& il n' a nulle cauſe poſſible & funeſte de ſon retard que 


mon eſprit trouble ne ſe figure. O ma Julie! que d'im- 
vrèvues cataſtrophes peuvent en huit jours rompre à jamais 
les plus doux liens du monde! Je fremis de ſonger qu'il 
my 2 pour moi qu'un ſeul moyen d'&tre heureux, & des 
millions d'etre miſerable (1). Julie! m'auriez- vous oubliè 2 


Ah ! c'eſt la plus affreuſe de mes craintes! Je puis pré- 
Parer ma conſtance aux autres malheurs; mais toutes les 
forces de mon ame defaillent au ſeul ſoupgon de celui-la. 

Je vois le peu de fondement de mes alarmes , & ne ſau» 
rois les calmer. Le fentiment de mes maux s'aigrit ſans 
ceſſe loin de vous, & comme fi je n'en avois pas aſſez pour 


3 m'abattre 2 je m'en forge encore d'incertains pour irriter 


tous les autres. D'abord mes inquiẽtudes etoient moins 


vives. Le trouble / dun depart ſubit, Pagitation du voyage — 


donnoient le ange à mes ennuis; ils ſe raniment dans la 
tranquille ſoftude, Helas! je combattois; un fer mortel a 
perce mon ſein , & la douleur ne dos 8 que bes- 


tems apres la bleſſure. 


(x) On me dira que c* le dev oĩr & un Editeur de ! 
les fautes de langue, Oui bien pour les Editeurs qui f font cas 


de cette correction 3 oui bien pour les livres dont In peut 
corriger le ſtyle ſans le refondre & le giter ; dui bien q 


on eſt afſez ür de ſa plume pour ne pas ſubſtituer ſes propres 


| fautes à celles de I Auteur. Et avec tout cela, qu aura · t- on 


segne a faire parler un Suiſſe comme un Acauenucien? 
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HE TOS Ex. „„ 

Cent fois, en lifant des romans , jai ri des froides plaintes 
des-amans ſur Pabſence. Ah! je ne ſavois pas alors a quel 
point la votre un jour me ſeroit inſupportable! Je ſens 


aujourd'hui combien une ame paiſible eft peu propre a j juger 


des paſſions , combien il eſt inſenſe de rire des ſentimens | 

qu'on n'a point eprouves. Vous le dirai-je pourtant 3. je ne \ 
ſais quelle idèe conſolante & douce tempere en moi Pamer-' 

tume de votre éloignement, en ſongeant qu'il s'eft fait par 

votre ordre. Les maux qui me viennent de vous me ſont 

moins cruels que &ils m'ẽtoĩent envoyes par la fortune: 

Sils ſervent 5 vous contenter , je ne voudrois pas ne les 

point ſentir ; ils ſont les garants de leur dedommagement £ 


&& je connois trop bien votre ame, pour vous croire bar 


bare a pure perte. | * 
si vous voulez m*eprouver, je n'en murmure plus; il eft 2 
juſte que vous ſachiez i je ſuis conſtant, patient, docile, 

digne en un mot des biens que vous me reſervez. Dieux! 

6 cetoit- li votre idee, je me plaindrois de trop peu ſouffrir, + 

Ah! non, pour nourrir dans mon cœur une ſi douce at- 


tente, inventez, $'il ſe peut „ des maux mieux propor- 


tionnes à leur prix. 
11 1 n « 4 


D en. . 


Js recois à Ia fois vos deux lettres, & je vois, par bin- 


quiẽtude que vous mar quez dans la ſeconde ſur le ſort de 
Lautre, que quand Vimagination prend les devans, la raiſon 


ne ſe hite pas cemme elle, & ſouvent la laiſſe aller ſeule. 
Pensites-vous en arrivant à Sion qu'un courrier tout pree 
n'attendoĩt pour partir que votre lettre: que cette lettre 


me ſeroit remiſe en arrivant ici, & que les occaſions ne 


favoriſeroient pas moins ma reponſe ? Il n'en va pas ainſi 
mon bel ami. Vos deux lettres me ſont parvenues & as 
1 
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n, parce que le courrier, qui ne paſſe qu'une fois la ſe- 
maine (1), n'eſt parti quavec la ſeconde. Il faut un certain 
iems pour difribuer les lettres; il en faut à mon com- 


- miſſionnaire pour me rendre la mienne en ſecret, & le 


courrier ne retourne pas d'ici le lendemain du jour qu'il 


eſt arrive. Ainſi, tout bien calcule, il nous faut huit jours, 


quand celui du courrier eſt bien choiſi, pour recevoir re- 
ponſe Pun de autre; ce que je vous explique, afin de 
calmer une fois pour toutes votre impatiente vivacite. 
Tandis que vous declamez contre la fortune & ma negli- 


gence, vous voyez que je m'informe adroitement de tout 
de qui peut aſſurer notre correſpondance & prevenir vos 


perplexites. Je vous laiſſe à decider de quel cote font wr 
plus tendres ſoins. 


Ne parlons plus de peines , mon bon ami. Ah! reſpetter 


| & partagez plut6t'le plaiſir que jeprouve , apres huit mois 


ETabſence, de revoir le meilleur des peres! Il arriva. jeudi 
au ſoir, & je rai ſonge qu'a lui (2) depuis cet heureux 
moment. O toi! que j'aime le mieux au monde, apres 


les auteurs de mes jours, pourquoi tes lettres tes que- 


relles viennent- elles contriſter mon ame „& troubler les 
premiers plaifirs d'une famille rèunie ? ? Tu voudrois que 


mon cœur Soccupàt de toi ſans ceſſe leaks dis - moi , le 


tien pourroit-il aimer une fille denaturee, à qui les feux 
ge Pamour feroient oublier les droits du ſang, & que les 
Plaintes d'un amant rendroient inſenſible aux careſſes d'un 
pere? Non, mon digne ami, n'empoiſonne point par 


Cinjuftes reproches Vinnocente joie que m'inſpire un fi 


doux ſentiment. Toi, dont ame eſt ſi tendre & fi ſen- 
ible , ne concois-tu point quel charme c'eſt de ſentir 
dans ces purs & facres embraſſemens le ſein d'un pere 
palpicer dbaiſe contre celui de fa fille: Ah! crois. tu Aren 


0 II paſſe Fele deux fois. 
) Lanicle qui precede prouve all men, 


* * 
1 
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a 10 berdr puiſſe un moment ſe partager , & rien derober i 
a nature? 


Sol abe 1 figlia io mi rammento adeſſo. 


Ne penſez pas pourtant que je vous oublie. Oublia- t- on 
jamais ce qu'on a une fois aime? Non, les impreſſions 
plus vives qu'on ſuit quelques inſtans, weffacent pas pour 
cela les autres. Ce n'eſt point ſans chagrin que ſe vous at 
vu partir ce weſt point ſans plaiſir que je vous verroĩs 
de retour: mais... Prenez patience ainſi que moi puiſquiit 
fe faut, ſans en demander davantage. Soyez sir que je vous 
rappellerai le plut6r qu'il ſera poſſible ; & penſez que ſouvent 
rel qui ſe plaint bien haut de Pabſence , weſt pas celub 
qui en ſouffre le 192 5 
; s LETTRE IX 1, 
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'Quz mw fouffert en la recevant , cette lettre ſouhaitce | 
avec tant d' ardeur! Pattendois le courrier à la poſte. A. 
peine le paquet etoit-il ouvert, que je me nomme , je me 
rends importun : on me dit qu'il y a une lettre, je treſſaille: 
je la demande agite d'une mortelle impatience; je la re- 
Cois enfin. Julie! jappergois les traits de ta main adoree! 
La mienne tremble en gavancant pour recevoir ce precieux 
depot. Je youdrois baiſer mille fois ces facres caracteres. 
O circonſpection d'un amour craintif ! Je moſe porter la 
lettre à ma bouche, ni Pouvrir devant tant de tẽmoins. 
Je me derobe à la hate. Mes genoux tremblojent ſous moi ; 
mon emotion croiſſante me laiſſe a peine appercevoir mon 
chemin; j ouvre la lettre au premier detour 3 je la parcours, 
je la devore; & à peine ſuis-je a ces lignes oh tu peins fi 
bien les plaiſirs de ton cœur en embraſſant ce reſpectable 
pere, que je fonds en larmes: on me regarde, Jentre dane 
| 8 
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une allée pour echapper aux ſpectateurs; la je partage ton 
attendriſſement; Pembraſſe avec tranſport cet heureux pere 
que je connois a peine, & la voix de la nature me rap- 
pellant au mien, je donne de nouveaux pleurs a a memoire 
honoree. % 

Et que ieee apprenare, . fille, "dans 
mon vain & triſte {avoir ? Ah! c'eſt de vous qu'il faut ap- 
prendre tout ce qui peut entrer de bon, d'honnete dans 
une ame humaine, & ſur- tout ce divin accord de la vertu, 
de amour & de la nature, qui ne ſe trova jamais qu'en 
vous! Non., il n'y a point d'affection ſaine qui n'ait fa 
place dans votre cœur, qui ne $'y diſtingue par la ſenſibilite 
qui vous eſt propre : &, pour ſavoir moi-meme regler le 
. mien, comme Jai ſoumis toutes mes actions à vos vo- 

lontés, je vois bien qu'il faut ſoumettre encore tous mes 
ſentimens aux votres. 
Quelle diffetence pourtant de votre tat au mien ! ! daignez 
Ie remarquer. Je ne parle point du rang & de la fortune, 
Phonneur & Pamour doivent en cela ſuppleer à tout. Mais 
vous tes environnee de gens que vous Ccheriſſez-&-qui vous 
adorent, les ſoins d'une tendre mere, d'un pere dont vous 
tes Punique eſpoir ; ; Pamitie d'une Couſine qui ſemble ne 
reſpirer que par vous; toute une famille pnt vous faites 
Vornement ; une ville entiere fere de vous a voir vu naitre, 
tout occupe & partage votre ſenſibilite , & ce qu'il en | 
| | reſte à Pamour neſt que la moindre partie de ce que lui 
= Þ: raviſſent les droits du ſang & de Pamitie. Mais moi, Julie, 
| helas ! errant, fans famille, & preſque ſans patrie , je nai 
que vous ſu x la terre, & l'amour ſeul me tient lieu de 
tout. Ne ſpyez. donc pas iurpriſe ſi, bien que votre ame 
Toit la plus ſenſible, la mienne ſait le mieux aimer, & ii, 
vous cedant en tant de . err au moins le prix 
de bamour. i 1 
Ne craignez pourtant pas que je vous importune encore 
de mes indiccrettes Plaintes. Non, je eren vos plailirs y 
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& pour eux-memes- qui ſont ſi purs, & pour l vous qui les 
reſſentez. Je m'en formerai dans Veſprit le touchant ſpec- 
racle , je les-partagerai de loin , & ne pouvant Etre heureux 
de ma propre felicite, je le ſerai de la votre. Quelles que 
ſoient les raiſons qui me tiennent eloigne de vous, je les 
reſpece 3 & que me ſerviroit de les connoſtre, {i quand 
je devrois les deſapprouver, il men faudroit pas moins 
obeir à la volonte qu'elles vous inſpirent? M' en coũtera- 
t- il plus de garder le ſilence qu'il ne m'en coũta de vous 
quitter ? Souvenez-vous toujours, © J ulie ! que votre ame 
a deux corps à gouverner, & que celui qu'elle anime par 
ſon * 10 ſera toujours le plus fidele. 4 


nodo pid forte: 
Fabricato da noi , non . 

Je me tais donc, & juſqu'a ce qu'il vous plaiſe de ter- 
miner mon exil, je vais ticher d'en temperer l'ennui en 
parcourant les montagnes du Valais, tandis qu'elles ſont 
encore praticables. Je n'appergois. que ce pays ignore me- 

rite les regards des hommes, & qu'il ne lui manque pour 

etre admire que des ſpectateurs qui le ſachent voir. Je ta- 
cherai d'en tirer quelques obſervations dignes de vous plaire. 
Pour amuſer une jolie femme, il faudroit peindre un peuple 
aimable & galant. Mais toi, ma Julie, ah! je le ſens bien, 


le tableau d'un peuple heureux & ſimple eſt alu 0 4} laut 
4 ton cur. 


LETTRE XX11. 


M "%* # } 


S 310 KA 


Exrin le premier pas eſt franchi, & il a ete queſtion 
de vous. Malgre le mepris que vous temoignez pour ma 
doctrine , mon pere en a te ſurpris: il n'a pas moins 
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admire mes progres dans la muſique & dans le deſſin (1), 
& au grand etonnement de ma mere, prevenue par vos ca- 
lomnies (2), au blaſon pres qui lui a paru négligè, il a et& 
| fort content de tous mes talens. Mais ces talens ne $'acquierent 
pas ſans maſtre; ill a fallu nommer le mien; & je Pai fair 
avec une enumeration pompeuſe de toutes les ſciences guilt 
vouloit bien nvenſeigner, hors une. 11 geſt rappelle de vous 
avoir vu pluſieurs- fois dans ſon precedent voyage, & il wa 
pas paru qu'il eũt conſerve de vous une — deſavan- 
tageuſm. 

Enſuite il &'eft informe de votre e nne on lui a dit qu'elle 
Etoit mediocre ; de votre naiſſance; on lui a dit qu'elle eroit 
honnete. Ce mot bonncte eſt fort equivoque à Voreille d'un 


Gentilhomme, & a excite des ſoupgons que Peclaircifſement 


a confirmes. Des qu'il a ſu que vous n'eriez' pas noble, il 

a demande ce qu'on vous donnoit par mois! Ma mere pre- 
nant la parole a dit qu'un pareil arrangement n'etoit pas 
meme propoſable , & qu'au contraire vous aviez rejette conſ- 
tamment tous les moindres preſens qu'elle avoit tiche de 
vous faire en choſes qui ne ſe reſuſent pas. Mais cet air de 
fiertè n'a fait qu'exciter la ſienne, & le moyen de ſupporter 
Pidee d'etre redevable à un roturier? 1 a donc ẽtè decide 
qu'on vous offriroit un paiement, au defaut duquel , malgre 
tout votre merite , dont on convient , yous ſerez remercie 
de vos ſoins. Voila, mon ami, le reſume d'une converſa- 
tion qui a été tenue ſur le compte de mon tres- honore 

maſltre , & durant laquelle ſon humble écoliere n'etoit pas 
fort tranquille. Jai cru ne pouvoir trop me hater de vous 


en donner avis, afin de vous laiſſer le tems d'y reflechir. 


(x) Voila, ce me ſemble, un Sage de vingt ans qui ſait pro- | i 


di ee de choſes! II >< vrai i gue BONA le Fiche a trente de 
n etre plus fi ſavant, ; 


() Cela ſe rapporce a une lettre à la h baue . * | 


ton Equiyoque, & qui a eté ſupprimte, © 


| 
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Aufi-tht que vous aurez pris votre reſolution , ne manquer 
_ pas de nven inſtruire; car cet article eſt de votre compe- 
tence, & mes droits ne vont point juſquesla. 

Papprends avec peine vos courſes dans les montagnes 3 
non que vous n'y trouviez, a mon avis, une agreable di- 


_ verſion, & que le derail de ce que vous aurez vu ne me ſoit 
fort agreable a moi - meme : mais je crains pour vous des 
fatigues que vous n'©tes gueres en etat de ſupporter. D'ail- 


leurs, la ſaiſon eſt fort avancee; d'un jour à Vautre tout 
peut ſe couvrir de neige, & je prevois que vous aurez en- 
core plus a ſouffrir du froid que de la fatigue. Si vous tom- 
biez malade dans le pays ol vous tes, je ne nven conſolerois 
jamais. Revenez donc, mon bon ami, dans mon voiſinage. 
Il neſt pas encore tems de rentrer a Vevai , mais je veux 
que vous habit iez un ſejour moins rude, & que nous ſoyons 
plus à portee d'avoir aiſement des nouvelles Pun de Pautre, 
Je vous laiſſe le matrre du choix de votre ſtation. Tichez 
ſeulement qu'on ne ſache point ici on vous Eres, & ſoyer 
diſcret ſans tre myſterieux. Je ne vous dis rien ſur ce cha- 
pitre 3 je me fie a Vinteret que vous avez d'etre prudent , 
& plus encore a celui que Pai que vous le ſoyez, 

Adieu, mon ami; je ne puis m'entretenir plus long-tems 
avec vous. Vous ſavez de quelles precautions Jai beſoin 
pour vous Ecrire. Ce reſt pas tout: mon pere a amene.un 
<tranger reſpectable, ſon ancien ami, & qui lui a ſauve 
"autrefois la vie à la guerre. Jugez fi nous nous ſommes 
-efforces de le bien recevoir. Il repart demain, & nous nous 
*Harons de lui procurer, pour le jour qui nous reſte, tous les 
amuſemens qui peuvent marquer notreq-zele à un tel bien- 
faiteur. On nappelle il faut finir. me; derechef. 
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A PEINE ai-je 3 huit jours à /-parcomir x un pays 
qui demanderoit des annees d'obſervation 3 mais outre que 
la neige me chaſſe , Pai voulu revenir au- devant du courrier 
qui nvapporte , j'eſpere , une de vos lettres. En attendant 
qu'elle arrive, je commence par vous ecrire celle-ci , apres 
laquelle Yen ecrirai,, sil eſt neceſſaire, une ſeconde pour 
repondre a la votre. 
Je ne vous ferai point ici un détail co: voyage & 
de mes remarques : j'en ai fait une relation que je compte 
vous porter. 11 faut reſerver notre correſpondance pour 
les choſes qui nous touchent de plus pres Pun & Pautre. 
Je me contenterai de vous parler de la fituation de mon 
ame : il eſt juſte de vous . compte de re _—_ 
| Mir de votre bien. > 
Fetois parti, triſte de mes peines , & conſole de votre 

Joie ; ce qui me tenoit dans un certain état de langueur, 
qui ' n'eſt pas ſans charme pour un cœur fenſible, Je gra- 
viſſois lentement & à pied des ſentiers aſſez -rpdes, conduit 
par un homme que Pavois pris pour etre mon guide, | 
dans lequel, durant toute la route, Pai trouve plutot 1 | 
ami qu'un mercenaire. Je voulois rever, & Jen etois tou- 8 
jours detourne par quelque ſpectacle inattendu. Tantòt wk 


menſes rochers pendoient en ruines au-deſſus de ma tete 
tant6t de hautes & bruyantes caſcades m/inondoient de 1 
Epais brovillard ; - tantot un torrent eternel ouvroit a mes 
c6tes un abyme dont les yeux n'oſoient ſonder la profondeur. 
Quelquefois je me perdois dans Pobſcurite d'un bois touffus \ 
quelquefois, en ſortant d'un gouffre, une agreable prairie 
r<jouiſſoit tout-a-coup mes regards. Un mélange ctonnant | 
** ha nature ſauvage & de e montroit 
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par- tout la main des hommes, od ron eũt cru qu' ils n'avoient 
jamais penetre : à cote d'une caverne on trouvoit des mai- 
ſons; on voyoit des pampres ſecs od Pon meiit cherche 
que des ronces , des vignes dans des terres eboulces, d'ex- 
cellens fruits ſur des en & des champs dans des pres 
eipices. 


Ce n'etoit pas Aa le travail des hommes qui ren- 


| goit ces pays etranges ſi bizarrement contraſtes; la nature 
ſembloit encore prendre plaiſir à s'y mettre en oppoſition | 


avec elle-meme , tant on la trouvoit differente en un meme 


lieu ſous divers aſpects. Au levant les fleurs du printems, au 


midi les fruits de Pautomne , au nord les glaces de Phiver : 


elle reuniſſoit toutes les ſaiſons dans le meme inftant , tous 


les climats dans le meme lieu, des terreins contraires ſur 
le meme ſol, & formoit accord inconnu par-tour ailleurs 
des productions des plaines & de celles des Alpes. Ajoutez 


A tout cela les illuſions de l'optique, les pointes des monts 


gdifferemment eclairees , le clair- obſcur du foleil & des 
ombres, & tous les accidens de lumiere qui en refultoient 
le matin & le ſoir; vous aurez quelque idée des ſcenes 
continuelles qui ne ceſſerent d' attirer mon admiration; & 
qui ſembloĩent nvetre offertes en un vrai theatre ; car la 
perſpective des monts Etant verticale, frappe les yeux tout 
a-la-fojs & bien plus puiſſamment que celle des plaines , 
qui ne ſe voit qu'obliquement , en fuyant » & dont e 
W vous en cache un autre. 

Fattribuai , durant la premiere journee , aux i Nigel 


| de cette yariete , le calme que je ſentois renaſtre en moi. 


Fadmirois Pempire qu'ont fur nos paſſions les plus vives 
Jes tres les plus inſenſibles; & je mepriſois la philoſophies 


de ne pouvoir pas meme autant fur Pame qu'une ſuite 


d objets inaninaes. Mais cet etat paiſible ayant dure la nuit 


& augmentè le lendemain, je ne tarò ii pas de juger qu'il 


@voit encore quelque autre cauſe qui ne mꝰẽtoĩt * connue. 


Jarxivai ce pur ſur des montagnes les moins Elevees, 


4 
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& parconrant enſuite leurs inegalites , ſur celles des plus 
hautes qui Etoient a ma porree, après m'etre promene dans 
les nuages, j'atteignois un ſejour plus ſerein, d'od on voĩit 
dans la faiſon le tonnerre & Porage ſe former au- deſſous 
de ſoi; image trop vraie de l'ame du ſage, dont exemple 
n'*exiſta jamais, ou n'exiſte = "aux mẽmes lieux Tov Pon ena 
tire emblem. 

. Ce fut-là que je demèlai ſenſiblement dans la purete de 
Pair où je me trouvois, la veritable cauſe du changement 


de mon humeur, & du retour de cette paix interieure que 
- Pavois perdue depuis fi long-rems. En effet, c'eſt une im- 


preſſion generale qu*eprouvent tous les hommes, quyiqu'ils 


ne Pobſervent pas tous, que ſur les hautes montagnes, o 
Pair eft pur & ſubtil, on ſe ſent plus de facilite dans la reſ- 


piration , plus de legerete dans le corps, plus de ſerenite 
dans Peſprit; les plaiſirs y ſont moins ardens, les paſſions 


plus moderees. Les meditations: y prennent je ne ſais quel 


caractere grand & ſublime, proportionne aux objets qui nous 
frappent, je ne ſais quelle volupte tranquille qui n'a rien 
d' àcre & de ſenſuel. Il ſemble qu'en s' levant au- deſſus du 
ſejour des hommes, on y laiſſe tous les ſentimens bas & 
terreſtres, &-qu'a meſure qu'on approche des regions ethe- 
rees, ame contracte quelque choſe de leur inaltèrable pu- 
rete. On y eſt grave fans melancolie, paiſible ſans indolence, | 


content dẽtre & de penſer : tous les deſirs trop vifs s'emouſ» 


Tent; ils perdent cette pointe aigue qui les rend douloureux 3 
ils ne laiſſent au fond du cœur qu'une emotion legere & 
douce, & c'eſt ainſi qu'un heureux climat fait ſervir à la 


+ Felicite de homme les paſſions qui font ailleurs ſon toure 


ment. Je doute quꝰ aucune agitation violente, aucune mas 
ladie de vapeurs pũt tenir concte un pareil ſejour prolonges ' 
& je ſuis ſurpris que des bains de Pair ſalutaire & bienfaiſane 
des montagnes ne ſoient ee eee 
N & de la morale. 
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* F FI 0 1 Ly E. by of 
Due on palax xi, non teatro 0 boggia , n ee 


Man lor vece un? ahete , un faggio, un pins 


Tra Verba ver bel monte vicino, © 
Levan di ten al Ciel N intelletto (i). EY 


- Suppoſez les impreſſions reunies de ce que je viens de 
vous decrire, & vous aurez quelque idée de la ſituation 
delicieuſe on je me trouvois. Imagine: la variẽtè, la gran- 


deur, la beauté de mille etonnans ſpectacles, le plaiſir 


de ne voir autour de ſoĩ que des objets tout nouveaux > 
des oiſeaux etrangers, des plantes bizarres & inconnues, 
Jd'obſerver en quelque forte une autre nature, & de ſe trouver 
dans un nouveau monde. Tout cela fait aux yeux un mẽ- 


lange inexprimable, dont le charme augmente encore par 


la ſubtilitè de l'air qui rend les couleurs plus vives, les traits 
plus marques, rapproche tous les points de vue; les diſtances 
paroiſſant moindres que dans les plaines, ot Pepaiſſeur de 
Pair couvre la terre d'un voile, Phorizon preſente aux yeux 
plus d'objets qu'il ſemble n'en pouvoir contenir: enfin, ce 
ſpectacle a je ne ſais quoide magique, de ſurnaturel qui ravit 


Veſprit & les ſens; on oublie tout, on s . nen on 
ne fair plus on Pon eſt. 


Jaurois paſſe tout le tems de mon voyage 0 le ul 


enchantement du payſage, fi je men euſſe eprouve un plus 
doux encore dans le commerce des habitans. Vous trouverez 
dans ma deſcription un leger crayon de leurs mœurs, de leur 
ſimplicitè, de leur egalite d'ame, & de cette paiſible tranquil- 
| lire qui les rend heureux par exemption des peines plutde 


Wenn RIY 


(5) Alle e edt des pavillons , Fe LP 3-6 | 
es noirs ſapins, les hetres gelancent de-Pherbe verte au ſommer 


des monts , & ſemhlent clever au Ciel ayec leurs teres, les yeux & 
— | 


- Petrores 
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peindre & qu'on ne peut gueres imaginer , oel leur humanks 
_deſinterefiee,, & leur zele hoſpitalier pour tous les etrangers 
que le haſard ou la curioſite conduiſent chez eux. Jen fis une 
Epreuve ſurprenante, moi qui n'etois connu de perſonne & 
qui ne marchois qu'a l'aide d'un conducteur. Quand j*arrivois 
de ſoir dans un hameau, chacun venoitavec tant d' empreſſe - 
ment mꝰoffrir ſa maiſon, que j ẽtois embarraſſe du choix ; 
EX . celui qui obtenoir la preference en paroiſſoit fi content, 
5 due la premiere fois je pris cette ardeur pour de Pavidite. 
3 ON ge Mais je fus bien Etonne quand, apres en avoir uſe chez mon 
—_. bote A-peu-pres comme au cabaret, il refuſa le lendemain 
mon argent, &voffenſant meme de ma propoſition; & il en 
= © - a par-tout été de meme. Ainſi c*etoit le pur amour de Phoſ- 
| 3 pitalite, communement aſſez tiede, qua {a vivacits pbavois 
7. > pris pour Viprete du gain. Leur deſintereſſement fut fi com- 
3 | _ pler., que dans tout le voyage je nai pu trouver à placer un 19 
=: paragon (1). En effet, à quoi depenſer de Pargent dans un ; 
pays où les maĩtres ne regoivent point le prix de leurs frais, 
nĩ les domeſtiques.celui de leurs ſoins, & où Pon ne trouve 


% 
— 


0 


5 aucun mendiant? Cependant Pargent eſt fort rare dans le x 
: Haut-Valais, mais c'eſt pour cela que les habitans ſont à | 
. .. leur aiſe; car les denrees y ſont abondantes ſans aucun de- 
"=, bpouchè au- dehors, ſans conſommation de luxe au- dedans, 
=” & fans que le cultivateur montagnard, dont les trayaux 


_ Nontles plaiſirs, devienne moins laborieux. Si jamais i 
plus d' argent, ils ſeront infailliblement plus pauvres. Ils ont 
3 Ala ſageſſe de le ſentir, & il y a dans le eee d'or 
3 dau meſt pas permis d'exploiter. 
ko : . _ J'etois. dabord fort ſurpris de Poppoſition de ces 3 | 
uſages avec ceux du Bas-Valais, -od, ſur la route d'Italie, 
On ranconne aſſez durement les paſſagers; & Javois peine 
A concilier dans un meme peuple des manieres ſi diferentes, 
n Valaiſan nven expliqua la raiſon, Dans la valle, me 


(% Tea du pays. 


ak NI of, # r.. av 
me dir-il, les 6trangers qui-paſſent ſont des marchands 6e 


d'autres gens uniquement occupes de leur nẽgoce & de leue 


gain. Il eſt juſte qu ils nous laiſſent une partie de leur profit, 


& nous les traitons comme ils traitent les autres. Mais ici 


ou nulle affaire nappelte les etrangers, nous ſommes sũra 


que leur voyage eſt dẽſintereſſe ; accueil quꝰ on leur fait veſt 


auſſi. Ce font des hotes qui nous viennent voir parce an 
nous aiment;; & nous les recevons avec amitie; © 

Au refte, ajouta-t-il en ſouriant, cette hoſpitalite- wet 
pas coũteuſe, & peu de gens $/aviſent d'en profiter. Ah! je 
le crois, lui rẽpondis-je. Que feroit-on chez un peuple qui 
vit pour vivre, non pour gagner ni pour briller 2 Hommes 
heureux & dignes de Petre, f'aime à croire qu'il faut vous 
reſſembler en Were am . ſe N au inen _ 
vous. 


Ce qui me (+ -pitoiNvie le 10 agraable dans leur nene 


Ceroit de n'y pas trouver le moindre veſtige de gene ni 


_ eux ni pour moi. 11s vivoient dans leur maiſon comme 

K je my euſſe pas etè, & il ne tenoit qu'à moi d'y etre 
comme {i Py euſſe èté ſeul. Ils ne connoiſſent point in- 
commode vanite d'en faire les honneurs aux étrangers, 
comme pour les avertir de la preſence d'un maitre , dont on 
depend au moins en cela. Si je ne difois rien ; ils ſuppoſoient 
que je voulois vivre a leur maniere; je n'avois qu'à dire 
un mot pour vivre à la mienne, ſans eprouver jamaig de 
leur part la moindre marque de repugnance ou d'etonne- 
ment. Le ſeul compliment qu'ils me firent, après avoir ſu 


que j*etois Suiſſe, fut de me dire que nous etions freres, 


& que je navois qu'à me regarder chez edx comme etant 


chez moi. Puis ils ne Sembatraſſerent plus de ce que je 


faiſois, wimaginant pas meme que je puſſe avoir le moindre 
doute ſur / la ſinceritè de leurs offres, ni le moindre feru- 
pule à mꝰen prévaloir. Hs en uſent entre eux avec la meme 


ſimplicitè; les enfans en àge de raiſon ſont les egaux de 


leurs peres, les mee gaſſeyent à table avec leurs 
Tome I. G 
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annonce aſle 
Un homme franc craint moins ce babil affeueux & ces 
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anne e e ee 


2 Republique, & la famille eſt Dimage de l Etat. 

a ſenle choſe ſur laquelle je ne jouiſſois pas de la liberté, 
Sit la. dur6e-excellive des repas.. J'etois.bien le maſtre de 
ne pas me metire à table; mais quand jy erois une fois, il y 


 Falloit reſter une partie de la journee , & boire d'autant. Le 


moyen Yimaginer qu'un homme, & un Suiſſe, n/aimir pas 


- A boire?' En eſſet, j*ayoue que le bon vin me paroſt une 


excellente choſe , & que je ne hais point à m'en egayer, 


pour vu qu'on ne m'y force pas. Pai toujours remarque que 


les ge. . 


ſont ſobres, & la grande reſerve de la table 
ſouvent des mœurs feintes & des ames doubles. 


rendtes ẽpanchemens qui precedent. Vivreſſe 3 mais il faut 
Navoir s'arrèter & prevenir Vexces. Voila ce qu'il ne m'etoit 


_ gueres poſſible de faire avec d'auſſi determines buveurs que 
Les Valaiſans, des vins auſſi violens que ceux du pays, & 
dur des tables od Von ne vit jamais d' eau. Comment ſe re- 


Joudre à ſouer ſi ſottement le ſage & à fächer de fi bonnes - 
gens? Je m'enivrois donc par reconnoiſſance, & ne pou- 


Van payer mon cot} de . Died je e de ma 
een . | 1 


Un autre — . ne me 8 gueres moins, Geroit 


de voir, meme chez des Magiftrats , ta femme & les filles 


de la maiſon, debout derriere ma chaiſe, ſervir à table 


comme des domeſtiques. La galanterie frangoiſe ſe ſeroit 
db autant plus tourmentòe a reparer cette incongruite, qu avec 


1a figure des Valaiſanes, des ſ{ervantes memes rendroient 
leurs ſervices embarraſſans. Vous pouvez men croire, elles 


© font jolies puilqu'elies m mont paru Vetre. Des yeux accou · 


tumes. à vous voir ſont difficiles:en beaute. . 
Four moi, qui re ſpecte encore plus les uſages des pays 


od je vis que ceux de la galanterie , je recevois leur ſer» | 


vice en ſilence, avec autant de gravite que Don Quichotte 


— 


ahez la Ducheſſe. J'oppoſois quelqueſois en ſouriant les 
t a —— a . | 2 


© 


* 


Frandes barbes & Fair groſſier des convives au teint dblouiſ- 
fant de ces jeunes beautes timides, qu'un mot faiſoit rougir, 
& ne rendoit que plus agreables. Mais je ſus un peu choquæ 
de l' enorme ampleur de leur gorge , qui n', dans ſa blan» 
cheur eblouiſſante , qu'un des avantages du modele que pᷣoſois 
lui comfarer; modele unique & voile, dont les contours 
furtivement obſerves me peignent ceux de cette coupe ce» 
lebre a qui le plus beau ſein du monde ſervit de moule. 

Ne ſoyez pas ſurpriſe de me trouver i ſavant ſur des myſ- 
teres que vous cache fi bien: je le ſuis en depit de vous; 
un ſens en peut quelquefois inſtruire un autre: malgre la plus 
jalouſe vigilance, il echappe & Pajuſtement le mieux con- 
certe quelques legers interſtices, par leſquels la vue opere 
effet du toucher. L'œil avide & temeraire s nſinue impunẽ- 
ment ſous les fleurs dun bouquet; il erre ſous la chenille & 
u gaze, & fait fentir à la main r 
woſeroit eprouver. | 


Parte appar delle mamme acerbe - crude , „ 
Parte altrui ne ricopre invida veſta ; 2 
Tnvida , ma agli occhi il varco * | 
TL amoroſo penſier gia non arreſta * 3 


Je ee. auſſi un grand defaur dans I'habillement des 
| Vataifan C'eſt d avoir des corps · de - robe fi cleves par 
derriere qu'elles en paroiſſent boſſues ; cela fait un effet 
Angulier avec leurs petites coëffures noires & le refle de 
leur ajuſtement , qui ne manque au ſurplus ni de fimplicite 
| ni d'elegance. Je vous porte un habit complet à la Valai- 
lane, & ſ'eſpere qu'il vous ira bien: n 
plus jolie taille du pays, | h p * 


ci) Son acerbe & dure ehe ſe laiſecentreveir's un eee 

| jaloux en cache en vain la plus grande partie 1 amoureur —_— 

: plus pergant ue Pail 7 2 2 travers tous les — | 
G2 
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Tandis que je parcourois avec extaſe ces lieux ſi pen 
connus & ſi dignes d'etre, admires , que faiſiez - vous cepens 


dant, ma Julie? - etiez-vous oublice de votre ami? Julie 


oublice! Ne m'oublierois-je pas plutõt moi - mẽme, & que 
Pourrois-je. tre un moment ſeul, moi qui ne ſuis plus rien 
que par vous? Je mai jamais mieux remarque avec quel 
inftin& je place en divers lieux notre exiſtence commune, 
Telon tat de mon ame. Quand je ſuis triſte, elle ſe refugie 
avpres de la votre, & cherche des conlolations aux lieux 
oh vous eres; c'eſt ce que j eprouvois en vous quittant. 
Quand Pai du plaiſir, je n'en ſaurois jouir ſeul , & pour le 
Partager avec vous, je vous appelle alors où je ſuis. 
Voila ce qui m'eſt arrive durant toute cette courle , ou la 
diverſite- des objets me rappellant ſans ceſl moi-meme , 5 
je vous conduiſois par- tout avec moi. Je ne faiſois pas un 
pas que nqus ne le fiſſions enſemble. Je n'admirois pas une 
vue ſans me hater de vous la montrer. Tous les arbres 
que je rencontrois vous pretoient leur ombre , tous les 

gazons vous ſervoient de ſiege. Tantot , allis à vos cores , 

Je vous aidois a parcourir des yeux les objets ; ; tantôt, à vos 

genoux , ſen contemplois un plus digne des regards d'un 
homme ſenſible. Rencontrois-je un pas difficile: : je vous le 

voyois franchir avec la legerete d'un fan qui bondit apres 
MF. mere. Falloit · il traverſer un torrent? Ile preſſer ans 
mes bras uce charge; je paſſois le torrent I te- 
ment, avec del voyois a regret le chemin que j *allois 

atteindre. Tout me ak à vous dans ce ſejour paiſible 3 

& les touchans attraits de la nature, & Vinalierable puretẽ 


de Pair, & les mœurs ſimples . des habitans ,, & leur ſageſſe 


Egale & süũre, & Lainiable pudeur du ſexe, & ſes i inno- 
centes graces , & tout ce qui frappoit agreablement mes 
yeux & mon cœur leur peignoit celle qu'ils cherchent. | 

O ma Julie! diſois- je avec attendriſſement 5 que ne puis · je 
couler mes jours avec toi dans ces lieux ignores , heureux 
de notre * non du . des hommes! Que ne 
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pus -je ici raſſembler toute mon ame en toi ſeule, & de- 
venir a mon tour Punivers pour tot! Charmes adores , + 


vous jouiriez alors des hommages qui vous ſont dis! De- 


lices de l'amour, c'eſt alors que nos cœurs vous ſavou- 
reroient ſans ceſſe! Une longue & douce ivreſſe nous 
14iMeroit ignorer le cours des ans ; & quand enfin lage auroit 
calme nos premiers feux , Phabitude de penſer & ſentir en- 
ſemble feroit ſucceder à leurs tranſports une amitie non 
moins tendre. Tous les ſentimens honnetes, nourris dans 
la Jeuneſſe avec ceux de Pamour , en rempliroient un jour le 
vuide immenſe; nous pratiquerions au ſein de cet heureux 
peuple , & à ſon exemple, tous les devoirs de Ihumanite 2: 
fans ceſſe nous nous unirions pour bien faire, & Nous ne. 


, mourrions point ſans avoir vecu. 


La poſte arrive, il faut finir ma lettre, & courir recevoir . 


la yetre. Que le cœur me bat juſqu'à ce moment: Helas! 
_ Perois heureux dans mes chimeres: mon bonbeur furt avec 
—_y que rer etre en realite? ? 
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* E Shape for le champ a Particle de votre 1550 ak 
regarde le paiement, & n'ai, Dieu merci, nul beſoin d'y 
refiechir. Voici, ma Julie, quel eſt mon ſentiment uy” ce 
point. l 4 

Je diſtingue dans ce qu'on appelle honneur , cell qui fe 


Bs rs a 


tire de Popinion publique, & celui qui derive de Feftime + 


de ſoi-meme. Le premier conſiſte en vains prejuges., plus 
mobiles qu'une onde agitee3 le ſecond a ſa baſe dans les 
verites eternelles de la morale. L'honneur. du monde peut 


etre avantageux à la fortune; mais il ne pẽnetre point dans 
_ Pame & n'influe en rien ſur le vrai bonheur. L'honneur ve- 


ritable au contraire, en forme P'eſſence, rss qu'on ne 


1 
1 
| 
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troure quien lui ce ſentiment permanent de cuisfattion, | 


intèrieure, qui ſeul peut rendre heureux un ętre penſant. 
Appliquons, ma Julie, ces principes a votre m_—_—_— ; elle, 
1 era bient6r reſolue. 

Que je merige en maltre « philolophie & prenne, 
comme ce ſou de la Fable 2 de Pargent pour enſeigner la 
Hgeſſe ; cet emploi paroſtra bas aux yeux du monde, & 
J*avoue qu'il a quelque choſe de ridicule en ſoi-: cependant 


comme aucun homme ne peut tirer fa ſubſiſtance abſolu-. 


ment de lai-meme, & qu'on ne ſaurvit Ven tirer de plus pres 
que par ſon travail, nous mettrons ce 'mepris au rang des 


plus dangereux prejuges; nous n'aurons point la ſottiſe de 
macrifier la felicije a cette opinion inſenſee; vous ne n 


eſlimerez pas moins, & je wen ſerai pas plus a e = 
* je vivrai er que j'ai cultivẽs. | 
„nous avons d'autres conſiderations à 


Que ſerai -je reellement à votre pere, en recevant de lui le 
falaire des legons que je vous aurai données, & lui vendant 
une partie de mon tems, Ceſta-dire de ma perſonne? Un 
mercenaire, un homme à ſes gages, une eſpece de valet; & 
il aura de ma part, pour garant de fa confiance, & pour 
sũretè de ce qui lui appartient , ma foi tacite » comme celle 
du dernier de ſes gens. NN 
Or quel bien plus precieux peut avoir un pere que, ſa fl. 

unique, fũt - ce meme une autre que Julie ? Que fera donc 
celui qui lui vend ſes ſervices? Fera- t- il taire ſes ſentimens 


pour elle ? Ah! tu ſais fi cela ſe peut! ou bien, ſe livrant 


fans ſcrupule au penchant de ſon cœur, oſſenſera- t- il dans la 
partie la plus ſenſible celui à qui il doit fidelite? Alors je 
ne vois plus dans un tel makre qu'un perfide qui foule aux 


Pieds les droits les {> hos acres 6); un trale, un . 8 


(i) Malheureux 'eune-hommie ! qui ne voit pas qu'en ſe lige 
payer en reconnoiance ce qu'il refuſe de rect voix en l i 


NR off ma 


domeſtique , que les loix condamnent tres - juſtement à la 
mort. J*eſpere que celle à qui je parle ſait mentendre 
ce n'eſt pas la mort que je crains, nme 
Ane & le mepris de moi-meme. ar 

Quand les lettres d*Heloiſe & fAbelard 8 entre 
vos mains, vous ſavez ce que je vous dis de cette lecture & 
de la conduite du Theologien. Jai toujours plaint Heloiſe3 
elle avoir un cœur fait pour aimer: mais'Abelard ne m'a 
jamais paru qu'un miſerable digne de ſon ſort, & connoiſ- 
fant auſſi peu amour que la vertu. Après a voir juge, faudra- 
t- il que je Pimite ? Malbeur a quiconque preche une morale 
qu'il ne veut pas pratiquer! Celui qu'aveugle {a paſſion ſuſ- 
qu'a ce point en eſt bientôt puni par elle, & perd le govt 
des ſentimens auxquels il a ſacrifiẽ — honneur. L'amour 
eſt prive de ſon plus grand charme quand Vhorinetete Paban= | 
donne: pour en ſentir tout le prix, il faut que le cœur s 


complaiſe, & qu'il nous èleve en e levant Pobjet aims. Oter 


Pidee de la perfection; vous 6tez Penthouſiaſme : 6tez Veſ-! 
time, & Pamovr n'eſt plus rien. Comment une femme | pour. 
roit-elle honorer un homme qui fe deshonore? Comment 
pourra-t-il aderer lui - meme celle qui” n'a pas craint de 
vabandonner à un vil corrupteur ? Ainſi, bient6t ils ſe 
mepriſeront mutuellement, amour ne ſera plus pour eux 
qu'un honteux commerce ils auront perdu l' honneur, & 
nauront point trouve la felicite. 

Il wen eſt pas ainſi ;ma Julie, entre deux amans de meme 
*ge 7 tous deux I du n feu 5 qu) un  muruel altachement 


«bile des Fry hs desk encore, Au lieu | Pirie; il cor- 


rompt ; au lieu de nourrir, il empoiſonne; il fe fait remercier 


par une mere abuſte d'avoir perdu ſon enfant. On ſent pourtant 


qu'il aime ſincerement la vertu; mais (a paſſion Pegare'; & fi 


ſa grande jeuneſſe ne Pexcuſoit pas, avec ſes beaux diſcours - : 
ne ſeroit qu un ſcelerat. Les deus amans boat A Warne ; 
mere ſeule - inexcuſable, | . * 
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unit, quꝰautun lien particulier ne gene, qui jouiſſent tous 


deux de leur premiere libetre, & dont aucun droit ne proſ- 
exit V engagement réciproque. Les loix les plus ſeveres ne 


peuvent leur impoſer d autte peine que le prix meme de 


eur amour la ſeule punition de s etre aimes eſt obligation 


de gaimer a jamais: & sil eſt quelques malheureux climats 


au monde où l' homme barbare briſe ces innocentes chaĩnes, 
i enteſt nn. or nem que cette n 
engen dre. Din £3 

Voilà mes 1 — Julie: att ne ling 
qu'un froid commentaire de celles que vous mexposates 


avec tant d energie & de vivacité dans une de vos lettres: 


mais cen eſt aſſez pour vous montrer combien je m'en 


ſuis penetre., Vous vous ſouvenez que je ninſiſtaĩ point ſur 


mon refus ,, & que, malgré la repugnance que le prejuge 
m'a laiſſèe , j; acceptai vos dons en ſilence, ne trouvant 


point en eſſet dans le veritable honneur, de ſolide raiſon 


pour les reſuſer. Mais ici le devoir, la raiſon, amour 


meme, tout parle d'un ton que je ne peux mèconnoitre. 
S'il faut choilir, entre l'honneur & vous, mon cœur eſt pret 


a. vous perdre. Il vous aime trop: 6 Julie, pour vous con- 


ſerver à ce prix neg Uh ek ag ad 
. 7707 205% $21 — 5 T2 5 8 i een S039) lt ent 
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1. 8 ro votre ovens ft 1 5 mon n bon 
ami ; elle me fergit.aimer celui qui Pa ecrite, quand meme 
je ne le connottrojs. pas. Jai pourtant a, vous tancer ſur un 


paſſage dont vous vous doutez bien ; quoique je n'aie pu 


m' empècher de rire de la ruſe avec laquelle vous vous eres 


mis a T abri du Taſſe, comme derriere un rempart. Eh! 
comment ne ſentiez-vous point qu'il y a bien de la difference” 


entre Ecrire au public ou a {a maltreſſe : L amour, fi craintif, 


„ 
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fi ſcrupuleux , wexige-t · il pas plus dẽgards que la bien 


 ſeance? Pouviez - vous ignorer que ce ſtyle — de 


mon goũt, & cherchiez-vous a me déplaire? Mais en volla 


deja trop peut-*tre., ſur un ſujet qu'il ne falloit t re- 


lever. Je ſuis d'ailleurs trop-occupee de votre ſecomde lettre, 


pour répondre en detail à la premiere. Ainſi, mon ami, 
laiſſons le Valais pour une autre fois, & bornons- nous main- 


tenant à nos affaires; nous ſerons aſſez occupès. 


Je ſavois le parti que vous prendriez. Nous nous connoiſ- 


ſons trop bien pour en étre encore à ces elemens,. Si jamais 
la vertu nous abandonne, ce ne ſera pas, croyez- moi, dans 


les occaſions qui demandent du courage & des ſacrifces (1). 
Le premier mouvement aux attaques vives eſt de reſiſter ; 
& nous vaincrons, je eſpere, tant que Fennemi nous a - 


dans le ſein d'un doux repos qu'il faut ſe defier des ſur- 


priſes: mais c'eſt ſur- tout la continuite' des maux qui rend 
leur poids inſupportable, & ame reſiſte bien plus aiſement 
aux vives douleurs qu'a la triſteſſe prolongee.” Voila , mon 


ami, la dure eſpece de combat que nous aurons deſormais.; a 
ſoutenir: ce ne ſont point des actions heroiques que le 


devoir nous demande, mais une reliſtance plus heroique en- 
core à des peines ſans reliche. 


Je Pavois trop prevu ; le tems du bonheur eſt paſſe 
comme un eclair ; celui des diſgraces commence.” fans que 


nen m''aide à juger quand il finira. Tout m'allarme & me... 


decourage ; une langueur mortelle s empare de mon ame ; 
fans fujet bien precis de pleurer, des pleurs involontaires 


s*<chappent de mes yeux; je ne lis pas dans Payenir des | 


maux inevitables; mais je cultivois Peſperarice , & Ia vois 


getrir tous les jours. Que ſert, helas\ d'arroſer le eule | 


quand Varbre eſt coupe par le pied? 2x09 © 


1 


(i) On verra bieat6t que. la prediction ne lauroit plus mal. | 
quadrer avec l'cvenement. ; 


ant N Nenne 


Je le ſens, mon ami, le poids de abſence m'aecable. 


Je ne puis vivre ſans toi, je le ſens; cꝰeſt ce qui m'effraie 
le plus. Je parcours cent fois le jour les lieux que nous ha- 
bitions enſemble , & ne y trouve jamais. Je t'attends x 
ton heure ordinaire; Pheure paſſe, & tu ne viens point. 
Tous les objets que j; appergois me portent quelque idée de 
ta preſence, pour m'a vertir que je Yai perdu. Tu was point 
ce ſupplice affrenx. Ton cœur ſeul peut te dire que je te 
manque. Ah! fi tu ſavois quel pire tourment c'eſt de reſter 
quand on ſe ſepare, combien tu prefererois ton erat au mien! 

Encore fi oſois gemir! fi Poſois parler de mes peines, 
je me ſentirois ſoulager des maux dont je pourr ois me plain- 


dre. Mais, hors quelques ſoupirs exhales en ſecret dans le 


fein de ma Couſine, il faut etouffer tous les autres ; Il faut 
e rb e erer eee 4 


- Semirſi, ob Det, aveting::; £2541 
2418 eee ee ee eee ne 
Mori mi ſento (i)? 


'Ie pis eſt que tous ces maux : aggravent fans ceſſe mon 
plus grand. mal, & que plus ton ſouvenir me deſole, plus 
Jaime a me le rappeller, Dis- moi, mon ami, mon doux 


ami ! ſens- tu combien un cœur languiNanr,eft tendre NT 15 | 


combien la rriſteſſe fait fermenter amour? 

Je voulois vous parler de mille hoſes; mais outre vil 
vaut mieux attendre de favoir poſitivement ob vous ẽtes, 
il ne weft pas poſbble de continuer cette lettre dans Verat 
od je me trouve en Pecrivant. Adieu, mon ami; je quitte. 
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_ Ert dr ure er buen dene de 
ce billet k Vadreffe ordinaire, pour donner avis que Pai 
choiſi mon aſyle' à Meillerie ſur la rive oppoſee, afin de 
jouir au moins de la vue du lieu dont je woſe approcher. 
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i e eſt chung dans peu de SONG Ab a 
tumes ſe mèlent à la douceur de me rapprocher de vous: 
Que de triſtes reflexions nvaſſiegent? Que de traverſes mes 
craintes me font prevoir ! O Julie! que c'eſt un fatal preſent 
du ciel qu'une ame ſenſible 1 Celui qui Pa regu doit Sat- 


tendre à ravoir que peine & douleur ſur la terre. Vil jouet 
de Pair & des ſaiſons, le ſoleil ou les brouillards, Pair cou- 
vert ou ſerein regleront ſa deſtinde, & it ſera content ou 
triſte, au gre des vents. Victime des prejuges, it trouvera 
dans d'abſurdes maximes un obſtacle invincible aux juſtes 
vœux de ſon cœur. Les hommes le puniront d'avoir des 
ſentimens droits de chaque choſe, & d'en ſuger par ce 
qui eſt veritable plutöt que par ce qui eſt de convention. 


Seul il ſuffiroit- pour faire ſa propre mifere; en ſe livrant 


indiſcrettement aux attraits divins de Phonnete & du beau, l 


tandis que les peſantes chaines de la neceſſite Pattachent 
& Vignominie. Il cherchera la felicite ſupreme ſans ſe 
venir qu'il eſt homme: ſon cœur & fa raiſon ſeront 
ceſſamment en guerre, & des deſirs ſans bornes lui prepa- 
reront d'éternelles privations. 
Telle eſt la ſituation cruelle od me plonge le ſort qui 
m'accable, & mes ſentimens qui m' ele vent, & ton pere 


qui me mepriſe , & toi qui fais le charme & le tourment 


de ma vie. Sans toi, beauté fatale! je n'aurois jamais 
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ſenti ce contraſte inſupportable de grandeur au ſond de mon 


ame & de baſſeſſe dans ma fortune 3 Paurois vecu tranquille 


& ſerois mort content, ſans daigngr. remarquer quel rang 
J'avois occupe ſur la terre. Mai avoir vue & ne pouvoir 


te poſſeder, t'adorer & n'etre qu'un bomme. etre aimè & 
ne pouvoir tre heureux, habiter les mẽmes lieux & ne 
pouvoir vivre enſemble, 6 Julie! à qui je ne puis renoncer! © 
O deftinee que je ne puis ypinere4- Quels combats affreux 


vous excitez en moi, fans pouvoir jamais ſurmonter mes 


deſirs ni mon impuilſance ! 


* 


Quel effet bizarre & Inconcevable! ! Depuis que je ſuis 


rapproche de vous, je ne roule dans mon eſprit que des 


penſces-funeſtes. Peut- etre le ſejour od je ſuis contribue-r-H 
à cette mèlancolie; il eſt triſte & horrible; il en eſt plus 


conforme i 1erat de mon ame, & je men habiterois pas 


ii patiemment un plus agrèable. Une file de rochers ſté- 


riles horde la cõte, & environne mon habitation., que 
Phiver rend encore plus affreuſe. Ah! je le ſens, ma Julie, 
il falloit renoncer à vous, il ny auroit- wp pour moi 


: um ſcjour ni dautre ſaiſon. 


Dans les violens tranſports qui * „e ne ſaurois 


-demenver en place; je cours, je monte avec ardeur, je 


m'elance ſur les rochers ; je parcours à grands pas tous les 


environs, & trouve par · tout dans les objets la meme horreur 
qui regne au-dedans de moi. On wappergoit plus de ver- 
dure, Phetbe eſt jaune & Acetrie , les arbres ſont depouilles , 


le ſechard (1) & la froide biſe entaſſent la neige & les 


gSlaces, & toute la nature eft morte a mes wy comme 


. Peſperance au fond de mon cœur. 


Piarmi les rochers de cette c6te,, j ai trouve eee 
ſolitaire une petite eſplanadè d'od Pon decouvre à plein la 
ville heureuſe od vous habitez. Jugez avec quelle avidite 

mes yeux ſe ren vers ce 1 cheri. as premier jour, 
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je fis mille efforts pour y diſcerner votre demeure; mais 
Pextreme eloignement les rendit vains, & je m*appergus que 
mon imagination donnoit le change à mes yeux fatigues. 
Je courus chez le Cure emprunter un teleſcope, avec le- 


quel je vis ou cxus voir votre maiſon; & depuis ce tems je 


paſſe les jours entiers dans cet aſyle a contempler ces murs 
fortunes qui -renferment- la ſource de ma vie. Malgre la 
ſaiſon, je m'y rends des le matin & men reviens qu'a la 
nuit, Des feuilles & quelques bois ſecs que j; allume ſervent, 
avec mes courſes, a me garantir du froid exceſſif Jai pris 
tant de govt pour ce lieu ſauvage, que y porte meme de 
Pencre & du papier; & jy eceris maintenant cette lettre ſur 
un quartier que les glaces ont detache du rocher voiſin. 

C'eſt 1a, ma Julie, que ton malheureux . acheve 
de. jouir des der niers plaiſirs qu'il goũtera peut - ẽtre en ce 


monde. Ceft de- la qu'a travers les airs & les murs, il oſe en 


ſecret penetrer juſques dans ta chambre. Tes traits charmans 


le frappent encore; tes regards tendres raniment ſon. cœur 


mourant : il entend le {on de ta douce voix: il oſe cher 
cher encore en tes bras ce delire qu'il ẽprouva dans le boſ- 
quet. Vain fantome. d'une ame agitee qui g&egare dans ſes 
deſirs: Bient6r force de rentrer en moi- meme, je te con- 
temp le au moins dans le detail de ton innocente vie: je 
ſuis de loin les diverſes occupations de ta journee , & je 
me les repreſente dans les tems & les lieux oùò jen fus 
quelque ſois I'heureux temoin. Toujours je te vois vaquer 4 
des ſoins qui te rendent plus eſtimable, & mon cœur gat- 
tendrit avec delices ſur Pinepuilable bonte du tien. Main- 


\ tenant, me dis - je au matin , elle ſort Pun paiſble ſom- / 
meil, ſon teint a la fraicheur de la roſe, ſon ame jouit © 
d'une douce paix; elle offre a celui dont elle tient Petre un 


jour qui ne ſera point perdu pour la vertu. Elle paſſe à 
preſent chez ſa mere; les tendres affedtions-de ſon cœur 


gBepanchent avec les auteurs de ſes jours, elle les ſoulage 
dans le détail des ſoins de la maiſon ; elle fait peut ẽtre 
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la paix d'un domeſtique imprudent, elle lul fait peut-Etre 


une exhortation ſeerette 3 elle demande peut-ẽtre une grace | 
pour un autre. Dans un autre tems, elle s occupe ſans ennui 


des travaux de ſon ſexe, elle orne ſon ame de connoiſſances 


vois une élégante & ſimple parure orner des charmes qui 
men ont pas beſoin; ici je la vois conſulter un Paſteur — 
nerable ſur la peine ignoree d'une famille indigente ; 

ſecourir ou coriſoler la trinde veuve & Porphelin nd ak 


Tantòt elle charme une honnete ſociete par ſes diſcours 


Tenſes & modeſtes; tant6t , en riant avec ſes compagnes, elle 


ramene une jeuneſſe folitre au ton de la ſageſſe & des bonnes 


mceurs. Quelques momens, ah! pardonne j'oſe te voir meme 


PCoccuper de moi, je vois tes yeux attendris parcourir une de 


mes lettres, Je lis dans leur douce langueur que c'eſt a ton 


amant fortune que s adreſſent les lignes que tu traces, je vois 


que c'eſt de lui que tu parles a ta Couſine avec une ſi tendre 
emotion. O Julie! 6 Julie: & nous ne ſerions pas unis? & 
nos jours ne couleroient pas enſemble? & nous pourrions 
etre ſepares pour toujours? Non, que jamais cette affreuſe 
idee ne Te preſente à mon eſprit! En un inſtant elle change 
tout mon attendriſſement en fureur ; la rage me fait courir 
de caverne en caverne des gemiſſemens & des cris me 
chappent malgre moi; je rugis comme une lionne irritee; 


utlles, 2 elle ajoute à ſon goũt exquis les agremiens des beaux 
arts, & ceux de la danſe à ſa legerete naturelle. Tantòt je 


—vjpͤ—— — 


je ſuis capable de tout, hors de renoncer A toi, & il n'y a2 


"rien, non, rien que je ne ſaſſe pour te poſſeder ou mourit. 
Nen Etois ici de ma lettre, & je n'attendois qu'une occa- 


"ſion sdre pour vous envoyer, quand pal regu de Sion la 


derniere que vous m'y avez ecrite. Que la triſteſſe qu'elle 
reſpire a charmé la mienne: Que jy ai vu un ſrappant 


"exemple de ce que vous me diſiez de accord de nos ames 


dans des lieux Eloignes! Votre afffiction, je l'avoue, eſt 
plus patiente la mienne eſt plus emportẽe : mais il faut 
bien que * mie ſentiment preune la teinture n 
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teres qui l'eprouvent, & il eſt bien naturel que les plus 
grandes pertes cauſent les plus grandes douleurs. Que dis- je, 
des pertes? Rh: qui les pourroit ſupporter? Non, connoifſez- 
le enfin, ma Julie: un eternel arrer du ciel nous deſtina 
Pun pour Pautre ; c'eſt la premiere loi qu'il faut ecouter'; 
c'eſt le premier ſoin de la vie de s'unir à qui doit nous la 
rendre douce. Je le vols, jen gemis, tu t'egares dans tes 
vains projets, tu veux forcer des barrieres inſurmontables, 
& negliges les ſeuls moyens poſlibles ;'  Penthouſiaſme de 
Vhonnerere t'6te la raiſon , & ta vertu n'eſt plus qu'un deli 
Ahl ſi tu pouvois reſter toujouis jeune & brillante comrp 
à preſent , je ne demanderois au ciel que de te ſavoir et 
nellement heureuſe, te voir tous les ans de ma vie une ſois, 
une ſeule fois, & paſſer le reſte de mes jours àᷣ contempler 
de loia ton aſyle, a t'adorer parmi ces rochers. Mais helas! 
vois la rapidite de cet aſtre qui jamais marrete 3 il vole & 
le tems fuit, Poccaſion s'echappe, ta beaute, ta beautẽ 
meme aura ſon terme; elle doit decliner & perir un jour 
comme une fleur qui tombe ſans avoir ete cueilliez & .moi 
. cependant , je gemis, je ſouffre, ma jeuneſſe $'aſe dans les 
larmes, & ſe fletrit dans la douleur. Penſe, penſe, Julie, 
que nous comptons deja des années perdues pour le plaiſir. 
Penſe qu'elles ne reviendront jamais; qu'il en ſera de meme 
de celles qui nous reftent, fi nous les laiſſons echapper en- 
core. O amante aveuglee! tu cherches un chimerique bon- 
heur pour un tems où nous ne ſerons plus; tu regardes un 
avenir éloigné, & tu ne vois pas que nous nous conſumons 
. fans ceſſe, & que nos ames, epuiſces d'amour & de peines , 
| ſe ſondent & coulent comme PFeau, Reviens, il en eſt tems 
-encore, reviens, ma Julie, de cette erreur funeſte, Laiſſe-Ià 
tes projets; & ſois heureuſe. Viens; ô mon ame! dans les 
bras de ton ami, reunir les deux moities de notre ẽtre: viens 
à la face du ciel, guide de notre fuite & temoin de nos ſer- 
mens, jurer de vivre & mourir Pun a Fautre. Ce n'eſt pas 
toi, je le ſais, qu'il faut raſſurer contre la crainte de Vindi- 


** 


„„ Nod win 
| gence-: Soyons beureur & pauvres, ah! quel treſor nous 
aurons acquis! Mais ne ſaiſons point cet-affront a Vhumanite, - 

de cxoire qu'il ne reſtera pas ſur la terre entiere un aſyle à 
deu amans infortunẽs. Pai des bras, je ſuis robuſte ; le 
pain gagnè par mon travail te paroitra plus del icieux que les 
mets des ſeſtins. Un repas apprẽtè par l'amour peut - il jamais 
Etre inſipide ? 4h} tendre & chere amante , duſſions- nous 
metre heureux qu'un ſeul jour, veux-tu quitter cette courte 
vie ſans avoir goũté le bonheur? | 
Je wai plus quun mot a vous dire, 6 Julie! vous con- 
volſſes antique uſage du rocher de Leucate, dernier re- 
fuge de tant d' amans malheureux. Ce lieu- ci lui reſſemble 
a bien des egards.. La roche eſt Seen Peau 1 pro- 
| 2. & 7 ſuis ner. f 
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M. W me laiſſe à peine la "Giro ds. Vous. Ecrire. 
Vos malheurs & les miens ſont au comble, L'aimable Julie 
eſt a. Pextremite, '& a peut · ẽtre pas deux jours à vivre. 
Lieſfort qu'elle fit pour vous eloigner delle commenga 

d'altèrer fa ſantè. La premiere converſation qu'elle eut fi 
votre compte avec ſon pere, y porta de nouvelles attaques: 
d'autres chagrins plus recens. ont accru ſes agitations, & 
votre derniere lettre a fait le reſte. Elle en fut fi vivement 
emue qu'après avoir paſſe une nuit dans d' affreux combats, 
elle tomba hier dans Pacces d'une fievre ardente qui n'a 
fait qu'augmenter ſans ceſſe, & lui a a donne le tranſ- 
port. Dans cet/Etat elle vous nomme a chaque inſfant, 
& parle de vous avec une 'vehemence qui montre combien 
elle en eſt occupee, On .eloigne ſon pere autant qu'il eft 
poſſible; cela prouve aſſea que ma tante a congu des 
. Joupgons 3 elle m'a ime eG; avec inquiètude ſi . 
| "TY i 
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Weder pas de retour; & je vois que le danger de fa fille, 
effacant pour le moment toute autre enn "elle ne 
ſeroit pas fachée de vous voir ic c. n 11 

Venen donc, ſans differer. Pat pris ce batean "odd pour 

vous porter cette lettre i eſt a vos ordres, ſervez· vous - en 

pour votre retour, & ſur tout ne perdez pas un moment f 
vous voulez. er ** DR rendre amante qui fur j 3 / 
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Ons ton om me reed amere | fs vie ane 
rendue! Quelle convaleſcence! 1 Une paſſion plus terrible 
que la fievre & le tranſport mentraine àᷣ ma perte. Cruelle: 
tu me quittes quand Jai plus ſoin de toi; tu m'as quirtee 
pour huir j jours peut - etre ne me reverras- tu jamais. O ſi 
tu ſavois ce que Pinſenſe mꝰoſe n & de quel 
ton! ... m'enfuiri le ſuivre! wenlever . le malheu- 
reux i. . . de qui me plains - je? mon cœur, mon indigne 
coeur mꝰen dit cent fois plus que lui... . grand Dieu: = 
que ſeroit-ce, s il ſavoit tout ... il en deviendroit fu- pf 1 
rieux , je ferois entraluse, 1 faudroir Lange In = 
Enfin mon pere m'a donc vendue? il fait de f@ on | 
; -marchandiſe, une eſclave ; it Sacquitte a mes dépens: 
; paie fa vie de la mienne !. .. car je le ſens bien; je thy 
ſurvivrai jamais. . pere barbare & denature?! merite- 5 
t- ii... quoi: meriter ? c'eſt le meilleur des peres ; il BF a 9 
veut unir ſa fille à ſon amt, voila ſon crime. Mais ma Ro, - = 
mere, ma tendre mere! quel mal mya-t-elle Niete ; 
Ah! beaucoup! elle na trop aimee , elle m'a perdue. 
Claire, que ferai-je? que "deviendrai-je? Hanz ne vient : i 
point. Je ne Tais comment Venvoyer cette lettre. Ant i: 
"que tu la regolves. . . avant que ty ſois de retour . l. 1 
Tome I. H „ 8 1 
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aui fait «+ . fugitive, errante , deghonoree, . . cen ef 


un moment, peut=etre .» 4 . qui eſt-ce qui ſait eviter ſon 
ſort .... 0 dans quelque lieu que je vive & que je meure , 
en quelque aſyle obſcur que je traine ma honte & mon d&- 
Jeſpoir, Claire, ſouviens-toi de ton amie. .. Helas! la 
miſere & Vopprobre changent les cœurs Ab; f jamais 


le mien t'oublie, il aura beaucoup change, 


1 1 
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vs Jen A Ciara, 


þ gy ab! 1 ne reviens jamais; tu 1 trop 
card. Je ne dois plus te voir; comment ſoutiendrois-je ta 


On etois· u, ma dauce ame, | ma_fauvegarde mon ange 


tatclaire? tu nas abandonnee , & j'ai peri. Quoi ! ce. fatal 


voyage etoit-il ſi neceſſaire ou fi, preſſe? pouvois tu me 
Laiſfer à moi - meme dans Pinſtant le plus dangereux de 
ma vie? Que de regrets tu des prepares par cette coupable 
nögligence: Ils ſeront ẽternels, ainſi que mes pleurs. Ta 


perte n'eſt pas moins irreparable que la mienne, & une 


autre amie digne e 
Ae mon innocence. 

Qu'ai· je dit, miſerable 2. Te. ne puis ni patlet ni me ing. 
Que ſert le ſilence quand 4e remards crie? L'\univers entier 
ne me. reproche-t-it pas ma faute? ma honte weſt-elle pas 


crice ſur tous les objets ? Si je ne verſe mon cœur dans 


tien, il faudra que ; etouſſe. Et toĩ, ne te reproches · tu 


rien, facile & trop confiante amie 2 Ah 1 que ne me tra- 
hiſſdis- tu C'eſt ta fidelite,” ton aveugle amitiè, On ta 
malheureuſe indulgence qui ma perdue, | 
Quel demon..Vinſpira de le rappeller , dd 


von vpprobre + ſes perfides ſoins de voient· ils me redonnet 
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ait; cen eft fait! la criſe eſt venue. Un jour, une heure. 


; 
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la vie pour me la rendre odieuſe 2 qu'il fuie à jamais, le 


barbare! qu*un reſte de pitiE le touche, qu'il ne vienne 


plus redoubler mes tourmens par fa preſence, qu'il renonce 
au plaiſir feroce de contempler mes larmes. Que dis-je, 
helas ! il n'eſt point coupable ; c'eſt moi ſeule qui le ſuis$ 
tous mes malheurs ſont mon ouvrage, & je n'ai rien 
reprocher qua moi. Mais le vice a deja corrompu mon 
ame ; Ceſt le premier de ſes effets de nous faire accuſer 
autrui-de nos crimes. 


Non, non , jamais il ne fut capable enfreindre be 3 


mens. Son cœur vertueux ignore Part abject d'outrager ce 


qu'il aime. Ah! ſans doute il ſait mieux aimer que moi, 


puiſqu'il ſait mieux ſe vaincre. Cent fois mes yeux furent 


o 


temoins de ſes combats & de ſa victoire; les ſiens Etin» 
celloient du feu de ſes deſirs, il gelangoit vers moi dans 


Vimpetuoſite d'un tranſport: aveugle , il garr@toit tout-à 


coup; une barriere inſurmontable ſembloit m'avoir en- 
tource, & jamais ſon amour impetueux, mais honnete , 


ne Peit franchie. J*oſai trop contempler ce dangereux 


ſpectacle. Je me ſentois troubler de ſes tranſports , ſes 
ſoupirs oppreſſoient mon cœur; je. partageois ſes tourmens 
en ne penſant que les plaindre. Je le vis dans des agitations 
convulſives, prẽt à Sevanouir à mes pieds. Peut · etre Ha- 
mour ſeul m'auroic epargnee; © ma Couline ! Ceft la we 
qui me perdit. 

Il ſembloit que ma paſſion furiefte voulat ſe aourcirptan 
me ſcduire du maſque de toutes les vertus. Ce jour meme il 


myavoit preſſee avec plus d'ardeur de le ſuivre. C'eroit dẽ- 


ſoler le meilleur des peres; c*etoit plonger le poignard dans 


le ſein maternel : je reſiſtai , je reje:tai ce projet avec hor. 


reur. L'impoſſibilite de voir jamais nos vœux accomplis , le 
myſtere qu'il falloit lui faire de cette impoſſlibilite, le re- 
gret (abuſer un amant fi ſoumis & ſi tendre, apres avoir” 
Aatte ſon eſpoir , tout abattoiv mon courage, tout aug 


mentoit ma foibleſſe, tout allenoit was raiſon 5 il falloit 
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C 
donner la mort aux auteurs de mes jours, à mon amant; 
du à moi- meme. Sans ſavoir ce que je faiſois, je choiſis 
ma propre infortune. J*oubliai tout & ne me ſouvins que 
de amour. Ceſt ainſi qu'un inſtant d'egarement m'a perdue 
& jamais. Je ſuis rombee dans Vabyme d'ignominie dont 
3 une fille ne revient point 3 & ſi je vis, C'eſt e 
3 | Je cherche en gemiſſant-quelque reſte de outlier fur 
1 terre, Je n'y vois que toi, mon aimable amie; ne me 
Frive pas d'une i charmante reſſource, je Yen conjure 3 
ne m'6te pas les douceurs de ton amitie. Jai perdu le 
droit d'y pretendre , mais jamais je n'en eus fi grand be- 
ö ſoin. Que la pitie ſupplee a Peſtime. Viens, ma chere, 
| | ouvrir ton ame a mes plaintes: ; viens recueillir les larmes 
I de ton amie; garantis- moi, gil ſe peut, du mepris de 
l 4 moi-meme , & fais-moi croire que je nai pas tout _— : 
| eee e ay | 
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= Rane tntvitentet; bst W- he mon Dien! to 
8 Etois ſi digne dtre ſage ! Que te dirai «je dans n e 
| de ta ſituation , & dans Pabattement od elle te plonge 2 
Acheverai - je d accabler ton pauvre cœur, ou toffrirai · je 
des conſolations qui ſe refuſent au mien ? Te montrerai- je 
les objets tels qu'ils ſont, ou tels qu'il te convient de les 
voir? Sainte & pure amitie ! porte à mon eſprit tes douces 
{luſions, & dans la tendre pitiè que tu m'inſpires, abuſe- 
' . moi la premiere ſur des maux que tu ne peux plus guerir. 
= . - Pai craint, tu le ſais, le malheur dont tu gemis. Com- 
bien de fois je te Pai predit ſans etre ecoutee!...' il eſt 
Peffet d'une temeraire confiance.-... . Ah! ce meſt plus de 
tout cela qu'il s'agit. Jaurois trahi ton ſecret}, ſans doute; 
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i- Pavois pu te ſauver ainſi : mais Pai lu mieux que tot 
dans ton cœur trop ſenſible 3. je le vis ſe conſumer d'un 
feu devorant que rien ne pouvoit eteindre. Je ſentis dang 
ce cœur palpitant d'amour qu'il falloit etre heureuſe ow- | 
mourir ; & quand la peur de ſuccomber te fit bannir ton 
amant avec tant de larmes, je jugeai que bient6t tu ne 
ſerois plus, ou qu'il ſeroit bientot rappelle. Mais quel fut 
mon effroĩ quand je te vis degoiitee de vivre, & fi pres: 
de la mort: N' accuſe ni ton amant ni toi d'une faute 
dont fe ſuis la plus coupable, puiſque je Pai prevue ſang. 
la prevenir.. 

Il eft vrai que je part is malgre no tu le vis, il fallue- 
obeir ; fi je t'avois cru fi pres de ta perte , on twauroit 
plut6t miſe en pieces que de nvarracher à toi. Je m'abuſa# 
ſur le moment du peril. Foible & languiſſante encore, tu 
me parus en strete contre une fi courte abſence : je ne 
previs pas la dangereuſe alternative ou tu t'allois trouver : 
Poubliai que ta propre foibleſſe laiſſoit ce ceeur abattu mo ins 
en état de ſe defendre contre lui - mème. Pen demande 
pardon au mien, j'ai peine à me repentir d'une erreur 
qui t'a ſauve la vie; je nai pas ce dur courage qui te 
faiſoit renoncer à moi; je naurois pu te perdre ſans un 
mortel deſeſpoir, & j'aime encore mieux que tu vives & 
que tu pleures. , 

Mais pourquoi tant de pleurs, chere & douce amet 
Pourquoi ces regrets plus grands que ta-faute, & ce mepris 
de toi-meme que tu nas pas merite ? Une ſoibleſſe efface- 
ra- t- elle tant de ſacrifices, & le danger meme dont tu ſors 
n'eſt- il pas une preuve de ta vertu? Tu ne penſes qu'a ta 
dé faite, & oublies tous les triomphes penibles qui Pont 
precedee. Si tu as plus combattu que celles qui reſiſtent , 
n'as- tu pas plus fait pour Yhonneur qu'elles? Si rien ne 
peut te juſtifier, ſonge au moins à ce qui YVexcuſe. Je 
connols à peu pres ce qu'on appelle amour 3 je ſauraĩ tou- 
jours reiter aux tranſports qu'il inſpire 3 mais Paurois fait 
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moins de reſiſtance à un amour pareil au tien, & ſans avoit - 
Ere vaincue, je ſuis moins chaſte que toi. 
Ce langage te choquera3 mais ton plus grand malheur eſt 
de Pavoir rendu neceſſaire : je donnerois ma vie pour qu'il 
ne te fut pas propre: car je hais les mauvaifes maximes 
encore plus que les mauvaiſes actions (1). Si la faute etoĩt 
A commettre, que j euſſe la baſſeſſe de te parler ainſi , & toi 
celle de m'econter , nous ſerions t outes deux les derni eres 
des creatures. A preſent, ma chere, je dois te parler ainſi, 
&& tu dois nvecouer, ou tu es perdue; car il reſte en toi 
mille adorables qualites que l'eſtime de toi-meme peut ſeule | 
conſerver, qu'un exces de honte & Pabſection qui le ſuit 
detruirotent” infailliblement ; & c'eſt ſur ce que tu croiras 
valoir encore que tu vaudras en effet. 8 
Garde- toĩ donc de tomber dans un abattement dangereux, 
qui t'aviliroĩt plus que ta foibleſſe. Le veritable amour eſt- ii f 
8 Aait pour degrader Pame? Qu' une faute que amour a com- - 
| miſe ne t'6te point ce noble enthouſiaſme de Ihonnete & 
du beau, qui releva toujours au-deſſus de toi- meme. Une 
tache paroſt=- elle au ſoleil? combien de vertus te reſtent 
pour une qui s'eſt alteree! En ſeras· tu moins douce, moins 
ſincere, moins modeſte, moins bienfaiſante? En 8ſeras · tu 
moins digne, en un mot, de tous nos hommages? L'hon- 
neur, Ihumanite , ramitie, le pur amour en ſeront ils 
moins chers à ton coeur? 2 En aimeras-tu moins les vertus 
memes que tu n'auras plus? Non, chere & bonne Julie, 
ta Claire en te plaignant t'adore; elle fait, elle ſent qu'il 
my a rien de bien qui ne puiſſe encore ſortir de ton ame. 
Ah! crois-moi , tu pourrois beaucoup perdre avant u au- 
cune autre plus ſage que N te valũt jamais! ! 
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Fnfin tu me reftes; je puis me conſoler de tout, hors 


de te per dre. Ta premiere lettre m'a fait fremir.” Elle 


mo eũt preſque fait deſirer la ſeconde, i je ne Pavois recue en 


meme tems. Vouloit delaiſſer ſon amie ! projetter de Yenfuir | 


ſans moi! Tu ne parles point de ta plus grande faute. 


C*etoit de celle-la qu il falloir cent fois plus rougir. Mais 


Vingrate ne ſonge qu'a ſon amour. ... Tiens, N FIAT 
ẽtè tuer au bout du monde. ? 

Je compte avec une mortelle TR ies: momens 
que je ſuis forcèe à paſſer loin de toi. Ils ſe prolongent 
cruellement. Nous r encore pour ſix mois à Lau- 


ſanne, apres quoi je vo 


raiſon que la tendre amitie. Chere Couſine, il faut gemir , 
nous aĩimer, nous taire, &, vil fe peut, effacer à force 
de vertus une faute qu'on ne repare point avec des larmes. 


Ah! ma 5 Chaillot 1 | | _= 
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Quu prodige du ciel es-tu donc, inconcevable Julie ? 
& par quel art, connu de toi ſeule, peux - tu raſſembler 
dans un cœur tant de mouvemens incompatibles ? Ivre 
d'amour & de volupte „le mien nage dans la tritele; je 
ſouffre & languis de douleur au ſein de la felicite ſupreme, & 
je me reproche comme un crime Pexces de mon bonheur. 
Dieu! quel tourment affreux de n'oſer ſe livrer tout entice 
à nul ſentiment, de les combattre inceſſamment Fun par 
Tautre, & d' allier Pamertums au plaiſir! Il vaudroit mieur 
dent fois n'etre que miſerable. | 

Que me ſert, helas! d'&tre heureux? Ce ne font plus 


mes maux, mais les tiens que peprouve; & ils ne mew 
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rai vers mon unique amie. Piraĩ 
la conſoler ou nvaMiger avec elle, eſſuyer ou partager ſes 
pleurs. Je ferai parler dans ta douleur, moins I' inflexible 
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ont que plus ſenſbles. Tu veux en vain me cacher tes 


peines; je les lis malgre. toi dans la langueur & Pabatte - 
ment de tes yeux, Ces yeux touchans peuvent - ils derober 


quelque ſecret à amour ? Je vois, je vois ſous une appa- 
rente; ſerenite les deplaiſixs caches qui raſſiegent , & ta triſ- 
teſſe., voilee d'un doux Es n'en eſt que plus amere 4 
mon cœur. 


Il n'eſt plus tems de me rien difimuler. J*«tois hier dans 


la chambre de ta mere; elle me quitte un moment ; j'entends 


des gemiſſemens qui me percent vame ? pouvois-je a cet effet 
meconnoitre leur ſource ? t Ik m'approche du lieu d'où ils 


ſemblent partir ; entre dans ta chambre, je penetre juſqu'a 
ton cabinet. Que devins- je en entr'ouvrant la porte, quand 


Pappergus celle qui devroit &tre ſur le tröne de l'univers, 
aſſiſe à terre, la tete appuyee ſur un fauteuil inonde de 
ſes larmes? Ah! j'aurois moins ſouſſert sil Petit ete-de mon 
Ang! De quels remords je fus a Vinſtant dechire ? Mon 
bonheur devint mon ſupplice ; je ne ſentis plus que tes 
peines, & Jaurois rachete de ma vie tes pleurs & tous 


mes plaiſirs. Je voulois me precipiter, a tes pieds, je 
voulois eſſuyer de mes levres ces precienſes larmes, les 


recueillir au fond de mon cœur, mourir ou les tarir pour 
jamais; j'entends revenir ta mere, il faut retourner bruſ- 


quement à ma place ; jemporte en moi toutes tes en 
& des regrets qui ne finiront qu'avec elles. 


Que je ſuis humilie, que je ſuis avili de ton repentir ! 
Je ſuis dope bien mépriſable, fi. notre union te fait m&- 
priſer de toi-mẽème, & ſi le charme de mes jours eft le 


; ſupplice des tiens? Sois plus juſte envers toi , ma Julie; 
vois d'un Eil moins prevema les ſacres liens que ton cœur 


a formes. N'as-tu pas ſuivi les plus pures loix de la nature ? 
N'as-tu Pas librement contractẽ le plus ſaint des engage 
mens? Qu*as- tu fait que les loix divines & humaines ne 
puiſſent & ne doivent autoriſer 2 Que manque: t- il au nœud 
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; gui nous joint qu'une declaration publique? Veuille ere 
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à moi, tu nes plus coupable. O mon ëpouſe: O ma digne 3 
de chaſte _compagne ! O charme & bonheur de ma vie: | 


non, ce n'eſt point ce qua fait ton amour qui peut etre 
un crime, mais ce que tu lui voudrois 6ter; ce n'eſt qu'en 
acceptant. un autre epoux que tu peux offenſer Phonneur. 


| Sois ſans ceſſe à Pami de ton cœur pour ęétre innocente. 


La chafne qui nous lie eſt legitime , PFinfidelite ſeule qui 


12 romproit ſeroit blimable , & c'eſt deſormais a l'amour 


d'ertre garant de la vertu. 

Mais quand ta douleur ſeroit rai {foanable , 4 tes 
regrets ſeroient fondes , pourquoi men derobes-tu ce qui 
m'appartient ⁊ pourquoi mes yeux ne verſent-ils pas la 
moitie de tes pleurs? Tu n'as pas une peine que je ne 


. doive ſentir, pas un ſentiment que je ne dolve partager , 


& mon cœur juſtement jaloux te reproche toutes les larmes 
que tu ne repands pas dans mon ſein. Dis, froide & myſte- 
rieuſe amante; tout ce que ton ame ne communique pas 


a la mienne, n'eft-il pas un vol que tu fais à l'amour ? 


Tout ne doit-il pas &tre commun entre nous? ne te ſou- 
u pas | 


vient- il plus de Pavoir dit? Ah! fi tu ſavois aimer comme 


moi, mon bonheur te conſoleroit comme. ta peine nvaf- 


| fige , & tu ſentirois mes plaiſirs comme je ſens ta triſteſſe! 


Mais je le vois, tu me mepriſes comme un inſenſe, 
parce que ma raiſon s'ẽgare au ſein des delices. Mes em- 
Portemens t'effraient, mon delire te fait pitie, & tu ne 
ſens pas que toute la force humaine ne peut ſuffire à des 
felicites ſans bornes. Comment veux-tu qu'une ame fenſible 
goũte moderement des biens infinis? Comment veux - tu 
quelle ſupporte la fois tant d'eſpeces de tranſports fans 
Jortir de ſon aſſiette ? Ne fais-tu pas qu'il eſt un terme on 
nulle raiſon ne reſiſte plus, & qu'il n'eſt point d' homme 


au monde dont le bon ſens ſoit à toute epreuve ? Prends 


donc pitiè de Vegarement ol! tu m'as jette, & ne mepriſe 
pas des erreurs qui ſunt ton ouvrage. Je ne ſuis plus a 


moi, je Tavoue; mon ame alience eſt toute en toi, J'%n 
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ſuis plus propre à ſentir tes peines & plus digne de les 
parta ger. O Julie ! ne te derobe Pas à tol-meme, : 


r 
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5 far un tems, mon aimable ami, od nos lettres etoient 
faciles & charmantes; le ſentiment qui les dictoit couloit 
avec une élẽgante ſimplicite ; il nꝰavoĩt beſoin ni d'art ni de 
coloris, & fa purete faiſoit toute ſa parure. Cet heureux 
tems n'eſt plus: helas! il ne peut revenir 3 & pour premier 
effet d'un changement fi croet, nos cœurs ont deja ceſſẽ de 
_ $entendre. | 
Tes yeux ont vu mes douleurs. Tu crois en avoir beate 

la ſource 3 tu veux me conſoler par de vains diſcours ; & 
quand tu penſes mabuſer, c'eſt toi , mon ami, qui Vabuſes. 
Crois-moi , crois-en le cœur tendre de ta Julie; mon regret 
eſt bien moins d'avoir donne trop à l'amour que de Pavoir 
prive de ſon plus grand charme. Ce doux enchantement 
de vertu $'eft evanoui comme un ſonge ; nos feux ont perdu 
cette ardeur divine qui les animoit en les Epurant ; nous 
avons recherche le plaiſir, & le bonheur a fui loin de 
nous. Reſſouvien*-toi de ces momens delicieux où nos cceun 

$'uniſſoient dꝰ autant mieux que nous nous reſpections da- 
vantage, od la paſſion tiroit de ſon propre exces la force 
de ſe vaincre elle - meme , on Vinnocence nous conſoloit 
de la contrainte, on les hommages rendus a Phonneur 
tournoient tous au profit de Pamour. Compare un etat fi 
charmant 3 notre ſituation preſente : que d'agitations ! que 
d'effroi: que de mortelles allarmes! que de ſentimens im- 
moderes ont perdu leur premiere douceur! Qu'eſt devenu 
ce zele de ſageſſe & dhonnetere dont l'amour animoit 
toutes les actions de notre vie, & qui rendòit a ſon tour 
Famour plus delicieux? Notre jouiſſance Etoit paiſible & 


e 
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| Aurable: nous n\avons plus que des tranſports : ce bonheur 
inſenſe reſſemble à des acces de fureur plus quꝰà de tendres 
_ Eareſſes. Un feu pur & ſacré bruloit nos cceurs; livres 
aux erreurs des ſens, nous ne ſommes plus que des amans 
vulgaires , trop heureux fi amour jaloux daigne preſider 
encore à des plaiſirs que le plus vil mortel peut goiter. 
Voila, mon ami, les pertes qui nous ſont communes, 
& que je ne pleure pas moins pour toi que pour moi. Je 
n'ajoute rien ſur les miennes, ton cœur eſt fait pour les 
ſentir. Vois ma honte, & gemis ſi tu fais aimer. Ma faute 
eſt irreparable , mes pleurs ne tariront jamais. O toi qut 
les fais couler, crains d'attenter à de fi juſtes douleurs 3 
tout mon eſpoir eſt de les rendre &ternelles : le pire de mes 
manx ſeroit d'en etre conſole; & c'eſt le dernier degré 
de Popprobre de perdre avec Vinnocence le ſentiment qui 
nous la fait aimer. 
Je connois mon ſort, Jen ſens Fhorrenr, & cependant 
il me reſte une conſolation dans mon deſeſpoir ; elle eſt 
unique, mais elle eſt douce. C'eſt de toi que je Pattends, 
mon aimable ami. Depuis que je noſe plus porter mes 
regards ſur moi-meme, je les porte avec plus de plaiſir 
ſur celui que j'aime. Je te rends tout ce que tu m'6tes de 
ma propre eftime , & tu ne m'en deviens que plus cher Sy 
en me forgant à me hair. L'amour, cet amour fatal qui 
me perd , te donne un nouveau prix: tu releves quand je 
me degrade; ton ame ſemble avoir profite de tout Pavi- 
liſſement de la mienne. Sois donc dèſormais mon unique 
eſpoir : C'eſt a toi de juſtifier, Sil ſe peut, ma faute; 
couvre-la de Phonnerete de tes ſentimens; que ton merite 
efſace ma honte; rends excuſable à force de vertus la perte 
de celles que tu me coũtes. Sois tout mon Etre, a preſent 
que je ne ſuis plus rien, Le ſeul honneur qui me reſte eſt 
tout en toi, & tant que tu ſeras digne de reſpe&, je ne 
ſerai pas tout-a-fait mepriſable, | N 
Quelque regret que paie au retour de ma ſanté, je ne 
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Laurois le diſimuler plus long-tems mon viſage dementi« 
roit mes diſcours, & ma feinte convaleſcence ne peut ples 
tromper perſonne. Hate-toi donc, avant que je ſois forcee 
de reprendre mes occupations ordinaires, de faire la de- 
marche dont nous ſommes convenus. Je vois-clairement 

que ma mere a conu des ſoupcons & qu'elle nous ob- 
ſerve. Mon pere n'en eſt pas là, je Pavoue; ce fier Gen- 
tilhomme n'imagine pas meme qu'un roturier puiſſe ere 
amoureux de 1a fille; mais enfin, tu ſais ſes reſolutions ; 


i te previendra fi tu ne le previens; & pour avoir voulu te 
conſerver le meme acces dans notre maiſon , tu t'en ban- 


niras tout-a»fait. Crois-moi, parle à ma mere tandis qu'il 


en eſt encore tems. Feins des affaires qui t'empèchent de 
continuer a m' inſtruire, & -renongons à nous voir ſi ſou- 
vent, pour nous voir au moins quelquefois; car fi Pon te 


ferme la porte tu ne peux plus t'y preſenter 3 mais fi tu te 


la fermes toi- meme, tes viſites ſeront en quelque ſorte à 
ta diſcretion, & avec un peu d adreſſe & de complaiſance, 
tu pourras les rendre plus frequentes dans la ſuite, ſans 
qu'on Vappergoive ou qu'on le trouve mauvais. Je te dirai 
ce ſoir les moyens que j' imagine d'avoir d'autres occa- 
ſions de nous voir, & tu conviendras que Finſeparable 


Couſine , qui, cauſoit autrefois tant de murmures , ne ſera 


Pas maintenant. inutile a deux amans qu'elle neũt point 
di quirter. ih 


* 
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As: ! mon ami, * mauvais refuge pour deux amans qu'une 
aſſemblee ! Quel tourment de ſe > voir & de ſe contra indre: 
Il vaudroit mieux cent fois ne ſe point voir. Comment 
avoir Pair tranquille avec tant d'emotion? Comment etre 
Ii different de ſoi-meme { Comment ſonger à tant d' objets, 
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quand on weſt occupe que d'un ſeul? Comment contenir 
le geſte & les yeux quand le cœur vole? Je ne ſentis de 
ma vie un trouble egal a celui que Peprouvai hier quand 
on t'annonga chez Madame d' Hervart. Je pris ton nom 
prononce pour un reproche qu'on nvadreſſoit 3 je m'ima» 
ginai que tout m obſervoĩt de concert; je ne ſavois plus ce 
que je faiſois, & à ton arrivee je rougis ſi prodigieuſement, 
que ma Couſine, qui veilloit ſur moi, fut contrainte d'a- 


vancer ſon viſage & ſon eventail, » comme pour me parler à 
poreille. Je rg 


effet, & quꝰon ie cherchit du myſtere à cette chuchorerie. 
En un mot, je trouvois par- tout de nouveaux ſujets d'al- 
larmes 7 &j je ne ſentis jamais mieux combien une conſcience 
coupable arme contre nous de temoins qui n'y ſongent pas. 

Claire pretendit remarquer que tu ne faiſois pas une 
meilleure figure 3 tu lui paroiſſois embarraſſe de ta conte- 
nance, inquiet de ce que tu devois faire, noſant aller ni 
venir, ni m'aborder ni t'ẽloigner, & promenant tes regards 
à la ronde pour avoir, diſoit-elle, occaſion de les tourner 
fur nous. Un peu remiſe de mon agitation , je crus m'ap- 
percevoir moi mẽme de la tienne, juſqu'a ce que 1a jeune 
Madame Belon t'ayant adreſſe la parole, tu raſſis en cau- 
ant avec elle, & devins plus calme à ſes cores.” * * 

Je ſens, mon ami, que cette maniere de vivre, qui 
donne tant de contrainte & fi peu de plaiſir, weſt pas 
bonne pour nous: nous aimons trop pour pouvoir nous 
gener ainſi. Ces rendez-vous publics ne conviennent qu'z 
des gens qui, ſans connoftre l'amour, ne laiſſent pas d'etre 
bien enſemble , ou qui peuvent ſe paſſer du myſtere : les 
inquietudes ſont trop vives de ma part, les indiſerẽtions 


trop dangereuſes de la tienne, & je ne puis pas tenir une 
Madame Belon toujours à mes cotes, pour faire diverſion 


au beſoin. 
Reprenons, reprenons cette vie ſolitaire & paiſible dont 


je rai tire fi mal a propos. C'eſt elle qui a fait naitre &- 


que cela meme ne fit un mauvais 
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forment dans la ſolitude; on wen a point de ſemblables 
dans le monde, od nul objet n'a le tems de faire une 
profonde impreſſion, & od la multitude des goũts enerve 
la force des ſentimens. Cet 6tat eſt auſſi, plus convenable 
à ma melancalie; elle s'entretient du mme aliment que 
mon amour; c'eſt ta chere image qui ſoutient Pune & 
autre, & j'aime mieux te voir tendre & ſenſible au fond 


nourri nos feux 3 peut-ẽtre saffoiblirolent- ils par une mas | 
niere de vivre plus diſſipee. Toutes les grandes paſſions ſe | 


de mon cœur, que contraint & diftrait dans une aſſemblce. 


I peut d'ailleurs venir un tems on je ſeſbis forcee & une 


plus grande retraite : füt - il deja venu, ce tems deſire! La 
prudence . & mon inclination veulent egalement que je 


prenne d'avance des babirudes conformes a ce que peut- 


exiger la neceſſite. Ah! fi de mes fautes pouvoit nattre le 
moyen de les reparer! Le doux eſpoir d'etre un jour ver" 


| Mais inſenſiblement jen dirois plus que je nien yeux 
| dire ſur le projet qui m'oecupe. Pardonne - - moi. ce myſ- 


tere, mon unique ami; mon cœur maura jamais de ſecret 


qui ne te füt doux a ſavoir. Tu dois pourtant ignorer 


remede. Raiſonne , commente , fi tu veux dans ta tete z 
nals je te end de . I- deſſüs. 
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celui- ei, & tout ce que je ten puis dire à preſent, ceſt 
que amour qui fit nos maux , doit nous en donner le | 
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1 2 
N. o, non vedrete mai 
Cambiar gÞ afetti miei, 
Bei lumi onde imparai a 
A ſaſpirar d amor (17. 


Ges je dois Paimer, cette jolie Madame Belon 3 pour 
le plainr qu'elle m'a procurs ! Pardonne · le moi , divine 
Julie, j'oſai jouir un moment de tes tendres allarmes , & 
ce moment fut un des plus doux de ma vie. Qu'ils etoient 
charmans, ces regards inquiets & curieux qui ſe portoient 
ſur nous # la derobee, & ſe baiſſoient auſſi- tot pour évi- 
ter les miens ! Que faiſoit alors ton heureux amant ? S'en» 
tretenoit-il avec Madame Belon 2 Ah! ma Julie, peux- tu 
le croire 2 Non, non, fille incomparable, il etoit plus 
dignement occupe. Avec quel charme ſon cœur >a * 
mouvemens du tien! Avec quelle avide impatic 
yeux devoroient tes attraits! Ton amour, ta dea rem- 
pliſſoient, raviſſoient ſon ame; elle pouvoit ſuffire à peine 
3 tant de ſentimens delicieux. Mon ſeul regret Etoit de 
goiter aux depens de celle que jaime des plaiſirs qu'elle | 
ne partageoit pas. Sais- je ce que durant tout ce tems me 
dit Madame Belon? Sais-je ce que je lui repondis? Le 
ſavois-je au moment de notre entretien? A-t-elle pu le 
ſavoir elle-meme , & pouvoit-elle comprendre la moindrg 
| Choſe aux diſcours d'un homme qui pri fans OO, & 
repondoit ſans entendre? 


Com buom, W 4 coli, 5 ans Intende (2). 

0 Non » non, beaux,yeux qui n*apprites à ſoupirer, 1 wk 
vous ne verrez changer mes affections. Metaſt. 

0) Comme celui qui ſemble FOUReT © & qui a Fentend ien, 


1 


wh | | _— 5 
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5 Auſſi m'a-teelle pris dans le plus parfait dedain. Elle - 
i dit à tout le monde, à toi peut-etre , que je mai pas le 
A ſens commun, qui pis eſt pas le moindre eſprit, & que 
je ſuis tout auſſi ſot que mes livres. Que m'importe ce 
queelle en dit & ce qu'elle en penſe ? Ma Julie ne de- 
Cide-r=elle pas ſeule de mon étre & du rang que je veux 
avoir? Que le reſte de la terre penſ e moi comme il 
voudra;z tout mon prix eſt dans ton N . 
| Sh! crois qu'il n'appartient ni 
9 routes les Beautes © ne 2 la fi e, d faire la di- 
; verſion dont tu parles, & d'eloign 
mon cœur & mes yeux! Si tu pouyoi 
cerite , ſi tu pouvois faire cette/mortelle Anjure a mon 
amour & à tes charmes, dis-mpt, qui pourroit avoir tenu 
regiſtre de tout ce qui ſe fit autdur_de toit Ne te vis- je 
pas briller entre ces jeunes Beautés, comme le ſoleil entre 
| les aftres qu'il eclipſe ? Mappergus-je pas les Cavaliers (1) 
3 ſe raſſembler autour de ta chaiſe? Ne vis-je pas au depit 
| de tes compagnes Padmiration qu'ils marquoient pour toi & 
| Ne vis-je pas leurs reſpeds empr eſſes, & leurs hommages, 
ee. galanteries ? Ne te vis-je pas recevoir tout cela 
Ao avec cet air de modetje & d'indifference_qui' en impoſe 
plus que la fierté ? Ne vise pas, quand. tu te degantois 
pour la colation , Veffer que ce bras deconvert produilit ſur 
les ſpectateurs? Ne vis-je pas le jeune stranger qui releva 
ton gant, vouloir baiſer la main charmante qui le recevoit 2 
'N'en vis-je pas un plus temeraire , dont Veil ardent ſucoit 
mon ſang & ma vie, vobliger „ quand tu ten fus apper- 
"gue, d'ajouter une epingle a ton fichu? Je metois pas fi 
diftrait que tu penſes ; je vis tout cela, Julie, & n'en fus 
1 N je connois ton 3 neſt pas, je 1e 


* 


= Cavaliers, 7 N mot qui ne ſe Air plus; oh dit, RIVER, 
Pai cru devoix aux Provinciaux cette importante anne, * 
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le mien d'en etre? 
| Reprenons-la donc, cette vie ſolitaire que je ne quitta? 
qua regret. Non, le cœur ne ſe nourrit point dans le tu- 
multe du monde. Les faux plaiſirs lui rendent la privation 
des vrais plus amere , & il prefere fa ſouffrance à de vains 
| dedommagemens, Mais, ma Julie, il eneft, il en peut 
etre de plus ſolides a la contrainte o nous vivons, & tu 
ſembles les oublier! Quoi ! paſſer quinze jours entiers f 
pres lun de Vautre fans ſe voir» ou ſans ſe rien dire! 
Ah! que veux-tu qu'un cœur brite d'amour faſſe durant 
tant de ſiecles? L'abſence meme ſeroit moins cruelle. 
Que ſert un excès de prudence qui nous fait plus de maux 
qu'il men previent ? Que ſert de prolonger ſa vie avec 


| ſon ſupplice? Ne vaudroit- il pas mieux cent . ſe voir LS 


un ſeul inſtant & puis mourir? 

Je ne le cache point , ma douce amie: jaimeross 2 pe 
netrer Paimable ſecret que tu me derobes; il nen fut ja- 
mais de plus intéreſſant pour nous; mais fy fais d'inutiles 
efforts. Je ſaurai pourtant garder le ſilence que tu m'ims 
poſes, & contenir une indiſcrette curioſitẽ; mais en reſ⸗ 
pectant un $i doux myſtere, que nen puis- je au moins aſ- 
ſurer Veclairciſſement 2 Qui fait, qui ſait encore {i tes 
projets ne portent point fur des chimeres? There ame de 
ma vie, ah! commengons du moins par les bien realiſer : 


P. F. Poubliois de te dire que M. Roguin m'a offert 
une Compagnie dans le Regiment qu'il leve pour le Ro# 
de Sardaigne. Pai ee ſenſiblement touche de Leſtime de 
ce brave Officier ; je lui ai dit en le remerciant. due 
j'avois la vue trop courte pour le ſervice, & que ma 
paſſion pour Vetude : accordoĩt mal avec une vie auf ac- 
tive. En cela je mai point fait un facrifice 3 Pamour, Je 
penſe que chacun doit fa vie & ſon ſang 4 la patrie, 


qu'il n'eft pas permis de Valiener à des Princes auxquels 
Tome I. 1 
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on ne doit rien, moins encore de ſe vendre & de faire | 
du plus noble metier du monde celui d'un vil merce- 


naire. Ces maximes Etoient celles de mon pere que 
je ſerois blenheureux d'imiter dans ſon” amour pour ſes 
devoirs & pour ſon pays. II ne voulut jamais entrer au 
ſervice d'aucun Prince etranger 3 mais dans la guerre de 
3722, il porta les armes avec honneut pour la patrie; i 
ſe trouva dans pluſieurs combats, à Pun deſquels il fut 
bleſſe ; & à la bataille de Wilmerghen , il eur le bonheur 
&enlever un drapeau ennemi ſous les yeux du General * 
Sscconex. | 
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K vn 7 „ 
Is: 5 que a wats 
Pavois dits en riant ſur Madame Belon , valuſſent une ex- 
plication fl {erieuſe. Tant de ſoins à ſe juſtifier produiſent 
quelquefois un prejuge. contraire ; & c'eſt Vattention quy'on 
donne aux bagarelles , qui ſeule en fait des objets i impor- 
+ tans. "Voila ce qui sirement n*arrivera pas entre nous: 
car les ceeurs bien occupes ne ſont gueres pointillenx 3 & 

on tracaſſeries des amans ſur des riens ont preſque tou- 
jours un fondement beaucoup plus reel ne ſemble. 
Je ne ſuis pas fichee pourtant que cette bagatelle nous 


 Ffournille une occaſion de traiter entre nous de la jalouſie, 


Lyjet malbeureuſement trop important pour moi. 5 
Je vois, mon ami, par la trempe de nos ames & par 


18 tour commun de nos goũts, que Pamour ſera la grande 


affaire de notre vie. Quand une fois il a fait les im- 
preſſions profondes que nous en avons regues, il faut quiil 
eteigne ou abſorbe toutes les autres paſſions ; le moindre 
reftoidifſement ſeroit bient6t pour nous la langueur de la 


mort un Uigole invincible, un OO * | 
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Nn & nous ne ſaurions long - tems vivze 
apres avoir ceſſe d'aimer. En mon particulier, tu ſens bien 
qu'il n'y a que le delire de la paſſion qui puiſſe me voiler 
: Phorreur de ma ſituation ptẽſente, & quiil ſaut que j'aime 
avec tranſport , ou que je meure de douleur. Vois donc & 


je ſuis fondee à diſcuter ſer ieuſemont un point do 898 | 


dependre le bonheur ou le malheur de mes jours. 
Autant que je puis juger de moi - mẽme, il me ſemble due 
Touvent affe&ee avec trop de vivacite , je ſuis pourtant pes 
ſujette à Pemportement. Il faudroit que mes peines euſſent 


fermentẽ long tems en- dedans, pour que j oſaſſe en dẽcou- 


vrir la ſource a leur auteur; & comme je ſuis perſuadẽe 
qu'on ne peut faire une offenſe {ans le vouloir, je ſupporte- 
rois plutot cent ſujets de plainte qu'une explication. Un 
pareil caractere doit mener loin , pour peu qu'on ait de 
penchant 4 la jalouſie, & j'ai bien peur de ſentir en.mai 
ce dangereux penchant. Ce n'eſt pas que je ne ſache que 


ton cœur eſt fait pour le mien & non pour une autre. 


Mais on peut Yabuſer ſoi-meme, prendre un goũt paſſager 
pour une paſſion, & faire autant de ghoſes par fantaiſie 
qu'on en ef peut- etre fait par amour. Or fi tu peux te 
croire inconſtant ſans Vere, à plus forte raiſon puis -je 
t'accuſer a tort d'infidelite. Ce doute affreux empoiſonne - 
roit pourtant ma vie; je rr 
Trois inconſolable ſans avoir ceſſe etre aim6e, * 
Prevenons,, je ten conjure, un malheur Jon is e 
idee me fait friſſonner. Jure-moi donc, mon dout ami. 
non par amour, ſerment qu'on ne tient que quand il ef 
ſuperſlu , mais par ce nom {acre de:Phonneur , fi ceſpectè de 
. toi , que je ne -ceſſerai jamais detre la confidente de ton 
cœur, & qu'il n'y ſurviendra point de changement dont je 
ne ſois la premiere infiryite. Ne mullegue pas que tu 
n'auras jamais rien a mapprendre; je le crois, je Peſperes 
mais previens mes folles allarmes, & donne - moi dans tes 
„%. etre, Vetet · 
| I 2 
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nelle ſecurits du preſent. Je ſerois moins \ plaindre caps 

prendre de 'toi mes malheurs reels, que d'en fouffrir ſans 
_ ceſſe d'tmaginaires; je jouirois au moins de tes remords 3 
6 tu ne partageois plus mes feux, tu partagerois encore 

mes peines, & je trouverois moins NN les . que 
je verſerois dans ton ſein. 

Cieſt ici, mon ami, que je me Wicke Atem de 
mon choix, & par le doux lien qui nous unit, & par la pro- 
bite qui l'aſſure: voila Puſage de cette regle de ſageſſe dans 
les choſes de pur ſentiment ; voila comment la vertu ſevere 

Tait Ecarter les peints du tendre amour. Si Navois un amant 
Fans principes, dit-il m'aimer eternellement , od ſeroient 
pour moi les garants de cette conſtance? Quelz moyens 
aurois-je de me delivrer de mes defiances continuelles, & 
comment m'aſſurer de n'etre point abuſee ou par ſa feinte 
on par ma credulite : Mais toi, mon digne & reſpectable 
ami, toi qui n'es capable ni d'artifice ni de deguiſement, 
tu me garderas, je le ſais, la ſincerite que tu nvauras pro- 
miſe. La honte d'avouer une infidelite ne Pemportera point 
dans ton ame droite ſur le de voir de tenir ta parole 3 & 
fi tu pouvois ne plus aimer ta Julie, tu lui dirois 
oui, tu pourrois lui dire: 6 Julie! je ne n 
_=_ „ jamais je n'&crirai' ce -mot-lk. | HAY ws 
due penſes-tu de mon expedient? Geb le le gel, en tits 


. Fire, qui pouvoit deraciner en moi tout ſentiment de ja- 
_, Jouſie.. II y a je ne ſais quelle deligateſſe qui-m'enchante 


- A me fier de ton amour à ta bonne-foi, & à m'6ter le 
pouvoir de croire une infidelite que tu ne m'apprendrois 
pas toi-mẽme. Voila, mon cher, Veffet aſſure de l'engage- 

ment que je Cimpoſe; car je pourrois te croire amant 

_volage, non pas ami trompeur; & quand je douterois 
de ton cœur, je ne puis jamais douter de ta foi. Quel 
plaiſir je goũte a prendre en ceci des precautions inuti les, 

à prevenir les apparences d'un changement dont je ſens ſi 
bien Pimpoſſibilitè: Quel charme de parler de jalouſie ayes 


* 
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un amant fi fidele! Ah! fi tu pouvois ceſſer de Vere , ne 


crois pas que je Yen parlaſſe ainſi! Mon pauvre cœur ne 


ſeroit pas fi ſage au beſoin, & la moindre defiance m' te- 
roit bient6t la volonte de m'en garantir. 


Voila, mon. tres-honore maſtre , matiere a —— 


pour ce ſoir; car je ſais que vos deux humbles diſciples 
auront Phonneur de ſouper avec vous chez le pere de 


Vinſeparable. Vos doctes commentaires ſur la gazette, vous 


ont tellement fait trouver grace devant lui; qu'il n'a pas 
fallu beaucoup de manege pour vous faire inviter. La fille 
a fait accorder ſon. clavecin: le pere a ſeuilleté Lamberti; 


moi , je recorderai peut=etre la legon du boſquet de Cla- 
rens. O. docteur en toutes facultes, vous avez par- tout 
quelque ſcience de miſe !. Monſieur d Orbe, qui .n'eft pas 
oubliẽ comme vous pouvez penſer, a le mot pour en- 


tamer une ſavante diſſertation ſur le futur hommage du 
Roi de Naples, durant laquelle nous paſſerons tous trois 
dans la chambre de la Couſine. Ceſt - la mon ſeal „ qu'z, 
genoux devant votre Dame & Maitreſſe, vos deux mains 
dans les ſiennes, & en preſence de ſon Chancelier , vous 
lui jurerez foi & loyauté à toute ẽpreuve, non pas A dire 
amour eternel , engagement qu'on n'eſt mattre ni, de tenir 
ni de rompre; mais yerite " ſincerite k frauchiſe inyio- 
lable. Vous ne jurerez. point d'etre toujours ſoumis, mais 
de ne point commettre ate. de felonie ,, & de. declare 7 
au moins, la guerre avant de ſecouer le joug. Ce faiſant,, 
aurez Paccolade, & ſerez reconnu vaſſal unique & lol. 
Chevalier. , 


Adieu, mon bon an ami 5 . du ſouper de ce ſoir min- 


pire de la gaiete. Ah! qwelle me ſera douce N E. te 
la verrai partager ! 


: * 
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ü Pate cette lettre & ſaute de jole pour la e 


fe vais Vapprendre 3 mais penſe que pour ne point fauter 


& wavoir tien à baifer, je my fuis pas la moins fenfible. 


Mon pere oblige &aſfer à Berne pour fon proces, & de-la à 
Sbleute pour a penſion, a propoſe à ma mere etre du 


voyage, & elle Va accepté, efperant pour fa fante quelque 


effec falntaire du changement d air. On vouloit me faire la 
gface de memmener auffi, & je ne jugeat pas à propos — 
dire ce que en penſois ; mais la difficult — 


e voiture a fait abandonner ce projet, & Fon travail 


me confoler de ntre pas de la partie. It falloit feindre — 
14 trifleſfe, & le faux role que je me vols contrainte à 
jouer mien donne une fi véritable, que e remords ma 
preſqque diſpenſe de la feinte. 

Pendant Pabſence de mes parens, je ne refterai point 
rhaſtrefſe de la maiſon } mais on me de&poſe chez le pere de 
ia Couſine, en ſorte que je ſerai tout de bon durant ce tems 
inſeparable de Vinſcparable. De plus ma mere a mieux aimè 
ſe paſſer de femme · de- chambre, & me laiſſer Babi pour 
gouvernante , ſorte d'Argus peu dangereux, dont on ne doit 
ni corrompre Ta fidetite ni ſe faire des confidens, mais 
qu'on Ecarte' aiſemient au beſdin, fur ta moindre leur de 


plaiſit ou de gain qu'on leur offre. 


Tu comprends quelle facilite nous aurons à nous voir 
durant une quinzaine de jours; mals c'eft ici que la diſ- 
cretion dot Tippleer à la contrainte, & qu'il faut nous 


impoſer volontairement la meme reſerye à laquelle rous 


ſommes forces dans d'autres tems. Non-ſeulement tu ne 


 - dois pas, quand je ſerai chez ma Couſine, y venir plus 


ſouvent qu/auparavant, de peur de la comprometrre 3 Peſ- 
pere meme qu'il ne faudra te parler ni des egards qu'exige 


2 
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* fon fexe, ni des droits ſacres de Phoſpitalits'; & qu'un 
honnete-homme n'aura pas beſoin qu'on Vinſtruiſe du reſ= 
pe& di par Pamour à Famitie qui lui donne aſyle. Je 
connois tes vivacites, mais j'en connois les bornes invio- 
Hbles, Si tu n'avois jamais fait de facrifices à ee qui et 
honnète „tu n'en aurois point à faire aujourd buli. 

Dod vient cet air mec on tent & oet oil attriſts? Pour 
quoi murmurer des loix que te devoir timpoſe? Laiſſe & 
ta Julie le ſoin de les adoueir ; t'es-tu jamais repenti d avoir 
«re docile a ſa voix t Pres des cdteaux fleuris d'od part Ia 
. Fource de la Vevaiſe, il eſt un hameau ſolitaire qui ſert 
quelquefois de repaire aux chaſſeurs, & ne devroit ſervir 
que daſyte aux amans. Autour de Phabitation principale, 
dont M. d' Orbe difpoſe, ſont epars aſſez loin quelques 
Chalets (1), qui de leurs toits de chaume peuvent couvrir 
Famour & le plaiſir, amis de la ſimplicite ruſtique. Les 
Fratches & diſcrettes laitieres ſavent garder pour autrui le 
ſecret dont elles ont beſoin pour elles-memes. Les ruiſſeaux 
qui traverſent les prairies ſont bordes d'arbriffeaux & de 
bocages delicieux. Des bois épais offrent au- del des 8 
* deſerts & plus ſombres. TX 


Al bel ſeggio ripoſto , * e faſco, | 
ou mai paſtori appreſcan , ne bifolci (2). 3 x 


nt ni la main des hommes n'y * 
ſoins inquittans; on my voit par- tout que les tendres ſoins 
de la mere commune. C'eft-la , mon ami, qu'on n'eſt que 
Tous ſes auſpices & qu'on peut wecouter que ſes loix, dur 


| (tr) Sorte de maiſons de bois on fe font les fromages & diverſes 
eſpeces de laitages dans la montagne. | 
(2) Jamais pitre ni laboureur u approcha des Fpals ombrages 
qui couvrent ces charmans Ales, 
— 8 Pirrarc. ” 
I 4 
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Finvitation: de M. &2rbe ,.'Claire-a déja perſuade 3 fon © 
papa qu'il avoit envie d'aller faire avec quelques amis une 
chaſſe de deux ou trois jours dans ce canton, & d'y mener 
les inſeparables. Ces inſeparables en ont d'autres, comme 
tu ne ais que trop bien. Lun repreſentant le mattre de la 
maiſon en fera naturellement les honneurs; autre avec 
moins d'eclat pourra faire à ta Julie ceux d'un humble 
Chalet, & ce Chalet contacre par Iamour ſera pour eux le 
temple de Gnide. Pour - executer heureuſement & sũrement 
ce charmant projet, il n'eſt queſiion, que de quelques arran- 
gemens qui ſe concerteront facilement entre nous, & qui 
ſeront partie eux -, memes des plaiſirs qu'ils doivent pro- 
duire:. Adieu, mon ami, je te quĩtte bruſquement de peur 
de furpriſe;; auſſi bien je ſens que le cœur de ta * vole 

un peu wog tot hablter le Chalet. ; 


P. $. Tout ew confiders, je SI —_ nous — 
Lans indiſcretion nous voir preſque tous les jours; ſavoir 
| Ss Op Sy ares [aura my 6 ex ee „ 
5 Bil ö 7 i 
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Ts font —_—_ ce "aria ce tendre vere & cette mere 
incomparable, en accablant des plus tendres careſſes une 
"fille cherie ,, & trop indigne de leurs bontes, Pour moi, je 
les embraſſois avec un leger ſerrement de cœur, tandis 
quiau-dedans c de lui-meme ce cœur ingrat & dẽnaturè pè- 
Ulloit dune odieuſe joie. Helas! qu'eſt devenu ce tems 
heureux 0d\je, menois inceſſamment ſous leurs yeux une vie 
innocente & ſage, od je n'ctois bien que contre leur ſci 
& ne pouvois les quitter d'un ſeul pas ſans deplaifir ? Main- 
tenant coupable & craintive, je tremble en penſant à eux: 
r à moi ; tous * s bon ſentimens ſe 
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d pravent, & je me conſume en vains & ſtériles regrets 
que n'anime pas meme un vrai repentir. Ces ameres re- 
flexlons m'ont rendu toute la trifteſſe que leurs adieux ne 
m'avoient pas d'abord donnee. Une ſecrette angoiſſe etouf- 
foit mon ame apres le depart de ces chers parens. Tandis 
que Babi taiſoit les paquets , je ſuis entree machinalement 
dans la chambre de ma mere, & voyant quelques-unes de 
ſes hardes encore &parſes , je les ai toutes bailees Pune 
apres autre en fondant en larmes. Cet etat d' attendriſſe- 
ment m'a un peu ſoulagee, & jai, trouve quelque ſorte de 
conſolation ; 3 ſentir que les doux mouvemens de la nature ne 
ſont pas tout-a-fait Eteints dans mon cœur. Ah! tyran: tu 
veux en vain Paſſervir. tout entier , ce tendre & trop foible 
cœur: malgre. toi, malgre tes preſtiges, il lui reſte au moins 
des ſentimens legitimes, il reſpecte & cherir encore des 
droits plus ſacres que les tiens, 
Pardonne, 6 mon doux ami! ces mouvemens 1 — 
taires, & ne crains pas que j tende ces reflexions auſſi loin 
que je le devrois. Le moment de nos jours, peut- etre, 
oð notre amour eſt le plus en liberté, n'eſt pas, je le ſais 
bien, celui des regrets: je ne veux ni te cacher mes peines 
ni Yen accabler ; il faut que tu les connoiſſes, non pour 
les porter, mais pour les adoucir. Dans le ſein de qui les 
epancherois-je, ſi je n'oſois les verſer dans le tien? N'es- 
tu pas mon tendre conſolateur ? Nꝰeſt- ce pas toi qui ſoutiens 
mon courage ebranle ? N*eſt-ce pas toi qui nourxis dans mon 
ame le goũt de la vertu, meme apres que je Pai perdue? Sans 
toi, ſans cette adorable amie dont la main compitiſfante 
eſſuya ſi ſouvent mes pleurs, combien de fois n'euſlai-je pas 
deja ſuccombe ſous le plus mortel abattement? Mais vos 
tendres ſoins me ſoutiennent ; je n'oſe m' avilir tant que 
vous m'eftimez encore, & je me dis avec complaĩſance que 
vous ne m'aimeriez pas tant un & autre, ſi je netois 
digne que de mepris.” Je vole dans les bras de cette chere 
Couline , ou plutòt de cette tendre ſceur , depoſer ay fund 
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de ſon eur une importune triſteſſe. Toi, viens ce folr 

achever de rendre au mien la joie & la ſerenité qu'il 8 

LS CER eee 
1 


Nos, Julie, il ne m'eft pas poſſible de ne te voir 
chaque jour que comme je tai vue la veille z il faut que 
mon amour gaugmente & croiſſe inceſſamment avec tes 
charmes, & tu nves une ſource inepuiſable de ſentimens 


nouveaux que je n*aurois pas meme imagines. Quelle ſoiree 


inconcevable! Que de delices inconnues tu fis eprouver à 
mon cœur: O triſteſſe enchantereſfe? O langueur d'une ame 
attendrie ! combien vous ſurpaſſez les turbulens plaifirs , & 
ia gaiere folttre , & la joie emporree, & tous les tranſports 
qu*une ardeur fans meſure offre aux deſirs effrenes des amans ! 
Paiſible & pure jouiſſance, qui n'as rien d'egal dans la vo- 
luptè des ſens, jamais, 3 ton penetrant ſouvenir ne 
Seffacera de mon cœur. Dieux 1 quel raviſſant ſpectacle, 
ou plat6t quelle extaſe „de voir deux beautes fi touchantes 
vembraſſer tendrement , le vi de Pune ſe pencher ſur 


le fein de Pautre, leurs douces latmes ſe confondre , & 


baigner ce ſein charmant comme la 'raſce dy ciel humecte 
un lis frafchement éclos ! J*etois jaloux d'une amitiè ſi 
tendre 3- je lui trouvois je ne ſais quoi de plus intèreſſant 
qu'a Famour meme , & je me voulois une forte de mal 
de ne pouvoir t'offrir des conſolations auſſi cheres, ſans 
les troubler par agitation de mes tranſports. Non, tien, 
rien ſur la terre n'eſt capable d'exciter un fi voluptueux 
attendriſſement que vos mutuelles careſſes , & le ſpectacle 
de deux amans eũt offert 3 mes yeux une ſenſation mine 
deli cieuſe. 

Ab: wen ce moment Pete eit amouteux de cert 
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aimable Couline ; f Julle welt pas exits; Mais non, c'etoit 
Julie elle - mème qui repandoic fon charme invincible fur 
tout ce qui Fenvironnoit, Ta robe, ton ajuſtement, tes 
gants, ton eventail, ton ouvrage, tout ce qui frappoit 
autour de toi mes regards enchantoic mon cœur, & toi 
ſeule faiſois tout Penchantement. Arr#te, ö ma douce 
amie! à force daugmenter mon ivreſſe tu m'6terois le 
._ "Plaiſir de la ſentir. Ce que tu me fais eprouver approche 
d'un vrai delire, & je crains d'en perdre enfin la raiſon. 
Laiſſe-moi du moins connoftre un Egarement qui fait mon 
bonheur; laiſſe-moi goiter ce nouvel enthouſiaſme , plus 
ſublime , plus vif que toutes les idees que javois de Pamour. 
Quoi ! tu peux te croire avilie ! quoi! la paſſion rore-r-elle 
auſſi le ſens? Moi, je te trouve trop parfaite pour une 
mortelle. Je Yimaginerois d'une eſpece plus pure, fi ce feu 
devorant qui penetre ma ſubſtance ne nvuniſſoit à la tienne 
& ne me faiſoit ſentir qu'elles ſont la meme. Non, per- 
ſonne ne te connoſt z, tu ne te connois pas toi-meme 3 
mon cœur ſeul te connoft, te ſent, & fait te mettre à 
ta place. Ma Julie! ah! quels hommages te ferojent ra- 
vis, ſi tu n'etois qu'adorèe! Ah! fi tu n'etois 9 ange, 
combien tu perdrois de ton prix! 

Dis- moi comment il ſe peut qu'une paſſion telle que la 
mienne puiſſe augmenter? Je Vignore , mais je Ieprouve. 
Quoique tu me ſois -preſente dans tous les tems, il y a 
quelques jours ſur-tout que ton image plus belle que jamais 
me pourſuit & me tourmente avec une activitè à laquelle 
ni lieu ni tems ne me derobe, & je crois que tu me laiſſas 
avec elle dans ce Chalet que tu quittas en finiſſant ta der- 
niere lettre. Depuis quill eſt queſtion de ce rendez- vous 
champetre, je ſuis trois fois ſorti de la ville; chaque 
fois mes pieds m'ont parte des memes cotes, & chaque 


| fois fa perſpective d'un 2 fi deſire my paru pron 
dang 
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Non vide il mondo fi leggi dri rami, 
Ne mosſt't vento mai fi an (1)s 


Je trouve la campagne plus riante . la verdure Lf fratche 
& plus vive, Pair plus pur, le ciel plus ſerein; le chant 
6 des oiſeaux ſemble avoir plus de tendreſfe & de volupte; le 
murmure des eaux inſpire une langueur plus amoureule ; la 
vigne en fleurs exhale au loin de plus doux parfums; un 
charme ſecret embellit tous les objets ou faſcine mes ſens: 
on diroit que la terre ſe pare pour former a ton heureux 
amant un lit nuptial digne de la beauté qu'il adore & du 
ſeu qui le conſume. O Julie! 6 chere & precieuſe moitie 
de mon ame, hirons-nous d'ajouter a ces ornemens du 
printems la preſence de deux amans fideles: portons le 
ſentiment du plaiſir dans des lieux qui men offrent qu'une 
vaine image; allons animer toute la nature; elle eſt morte 
fans les feux de Pamour. Quoi! trois jours d'attente ? trois 
jours encore ? Ivre d'amour, affame de tranſports, j at- 

tends ce moment tardif avec une douloureuſe impatience. 
Ah! qu'on ſeroit |hepreux » 6 le ciel 6toit de la vie tous 
les ennuyeux e ul. ſcparent de pareils inftans! 
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To mas pas un ſentiment „mon bon ami, que mon cceur 
ne partage ; mais ne me parle plus de plaiſir, tandis que 
des gens qui valent mieux que nous ſoufirent , gemiſſent , 
& que j'ai leur peine à me reprocher. Lis la lettre ci- 
lointe & ſois tranguille ſi tu le peux. Pour moi qui connois 


1 74. 


| Wo) Tamais il Ghomme ne vit des bocages au charmans , „ 
jamais zcphir n *agita & OD verds feuillages, 8 : 
. Hum. : 
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Paimable & bonne fille qui Ia écrite, je wal pu la lire 
ſans des larmes de remords & de pitie. Le regret de ma 
coupable negligence m'a, penetre Fame, & je vois avec 
une amere confuſion juſquꝰo Ponbli du premier de mes 
devoirs m'a fait porter celui de tous les autres. Vavols 
promis de prendre ſoin de cette pauvre enfant; je la pro- 
tegeois aupres de ma mere; je la tenois en quelque ma- 
niere ſous ma garde, & pour n'avoir ſeu me garder moi- 
meme , je Pabandonne ſans me ſouvenir d'elle, & je 
Pexpoſe à des dangers pires que ceux où j'ai ſuccombe. 
Je fremis en ſongeant que deux jours plus tard cen etoit 
fait peut · ẽètre de mon depot, & que Vindigence & la ſeduc- 
tion perd oient une fille modeſte & ſage qui peut faire un 
jour une excellente mere de famille. O mon ami! com- 
ment y a-t-il dans le monde des hommes aſſez vils pour 
acheter de la miſere un prix que le cœur ſeul doit payer, 
& recevoir d'une bouche aflamèe les tendres baiſers de 
Pamour ? 
- Dis-moi , pourrois-tu n'ttre pas touchè de la piers filiale 
de ma Wee de ſes ſentimens honnetes, de ſon inno- 
cente naivete? Ne Pes-tu pas de la rare tendreſſe de cet 
amant qui ſe vend lui - mẽme pour ſoulager ſa maitreſſe ? 
Ne ſeras-tu pas trop heureux de contribuer à former un 
nœud fi bien aſſorti? Ah! fi nous etions ſans pitie pour 
les cœurs unis qu'on diviſe, de qui pourroient-ils jamais 
en attendre? Pour moi , j'ai reſolu de reparer envers ceux-ci 
ma faute & quelque prix que ce ſoit, & de faire enſorte 
que ces deux jeunes-gens ſoient unis par le mariage. Peſ- 
pere que le ciel benira cette entrepriſe , & qu'elle ſera 
pour nous d'un bon augure. Je te propoſe & te conjure 
au nom de notre amitie de partir des aujourd'hui, ſi tu 
le peux, ou tout au moins demain matin pour Neufchatel. 
Vas negocier avec M. de. Merveilleux le conge de cet 
honnẽte garcon ; n*epargne ni les ſupplications ni Pargent: 


porte avec toi la lettre de ma Fanchon; il n'y a point 
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de cœur ſenſible qu'elle ne doive attendrir. Enfin, quoie 
qu'il nous en coũte & de plaiſir & d' argent, ne reviens 
qu'avec le conge abſolu de Claude Anet, ou crois que 
Famour ne me donnera de mes jours un moment de pure 
. 

e eee ceur doit avoir à 
me faire; doutes- tu que le mien ne les ait faites avant 
roi? Et je perſiſte; car il faut que ce mot de vertu ne 
/ Foie qu'un vain nom, ou qu'elle exige des ſacrifices. Mon 
ami, mon digne ami, un rendes - vous manque peut re- 
venir mille fois; quelques heures agreables &eclipſent 
comme un eclair & ne ſont plus; mais ſi le bonheur d'un 
couple honnẽte eſt dans tes mains, ſonge à Vavenir que 
tu vas te preparer. Crois- moi, Poccaſion de faire des 
heureux eſt plus rare quꝰon ne penſe ; la punition de l'avoir 
manquee eſt de ne la plus retrouver, & UVaſage que nous 
ferons de celle -ci nous va laiſſer un ſentiment eternel de 
contentement ou de repentir. Pardonne a mon zele ces 
diſcours ſuperfius; j en dis trop à ya honnete homme & 
cent ſoĩs trop a mon ami. Je fais combien tu hais cette 
voluptè cruelle qui nous endurcit aux maux d'antrui. Tu 
Vas. dit mille fois toi- meme, malheur à qui ne fait pas 
UN tare Wogan om maonark 
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"MADEMOSSELLE, 


Passo hunt une pauvre fille au Ae qui ne ſa- 
chant plus que devenir oſe encore avoir recours à vos bontes. 
Car vous ne vous laſſez point de conſoler les affliges, & 
je ſuis fi malheureuſe qu'il n a que vous & le bon Dieu 

We mes plaintes ue pat. F'vi qu ingnaly fagriy 
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de quitter lapprentiſſage od vous m'aviez miſe ; mais ayant 
eu le malheur de perdre ma mere cet hiver, il a fallu 
revenir gupres de mon pauvre pere que ſn paralyſie revjene 
Je mai pas oublié le conſeil que vous aviez donné à ma 
mere, de ticher de m'etablir avec un honnete homme qi 
prit ſoin de la famille. Claude Anet, que Monſieur votre 
pere avols rament᷑ du ſervice, eſt un brave garęon, range , 
qui fait un bon metier, & qui me veut du bien. Apres tant 
de charite que vous aver ede pour nous, je n'oſois plus 
vous ètre incommode , & c'eſt lui qui nous a fait vivre 
pendant tout Phiver. II devoit m*epouſer ce printems ; il 
avoit mis ſon cœur à ce mariage. Mais on m'a tellement 
tourmentee pour payer trois ans de loyer echu a Paques , 
que ne ſachant on prendre tant d'argent comptant, le pauvre 
jeune-homme 5eſt engage derechef ſans m'en rien dire dans 
la Compagnie de M. de Merveilleux, & mu apporte argent 
de ſon engagement. M. de Merveilleux n'eſt plus à Neuf- 
chitel que pour ſept ou huit jours, & Claude Anet doit 
partir dans trois ou quatre jours pour ſuivre la recrue : ain 
nous n'avons pas le tems ni le moyen de nous marier, & il 
me laiſſe ſans aucune reſſource. Si par votre credit ou celui 
de M. le Baron, vous pouviez nous obtenir au moins un 
delai de cing ou ſix ſemaines, on ticheroit pendant ce 
tems-la de prendre quelque arrangement pour nous marier 
ou pour rembourſer ce pauvre gargon ; mais je le connois 
bien: ** voudra jamais reprendre l'argent qu'il m 
donné. 
nada | 
beaucoup davantage; mais Dieu m'a fait la grace de le 
refuſer. Il a dit qu'il reviendroit demain matin ſavoir ma 
derniere reſolution. Je lui ai dit de n'en pas prendre la 
peine & qu'il la ſavoir deja. Que Dieu le conduiſe! il ſera 
regu demain comme aujourdhui. Je pourrois bien auſſi re- 
courir à la bourſe des paurres; mais on eſt ſi mepriſe qu u 


* 
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vaut mieux pidr ; & puis, Claude Anet * trop de cœur 
pour vouloir d'une fille aſſiſtèe. | 

'. Excuſez la liberte que je prends, ma bonne Demotelle; 
je wai trouve que vous ſeule à qui j'ofe avouer ma peine, 


& j'ai le cœur fi ſerrè qu'il faut finir cette lettre. Votre bien 
humble & affeQionnee ſervante à vous ſervir. | 


FANCHON REGARD. 


L E TTA E X 1. 
REPoNnsSE 


| Toa manque de memoire & toi de confiance, ma chere 
enfant; nous avons eu grand tort toutes deux, mais le 
mien eſt impardonnable. Je ticherai du moins de le reparer. 
Babi, qui te porte cette lettre , eft chargee de pourvoir 
au plus preſſe. Elle retournera demain matin pour t'aider à 
.  congedier ce Monſieur, gil revient , & Papres-dinee nous 
irons te voir, ma Couſine & moi; car je ſais que tu ne 
peux pas quitter ton pauvre pere, & je veux connottre par 
moi-meme Petat de ton petit menage. | 
Quant a Chude Anet „ Wen ſois point en peine; mon 

| pere eſt abſent; mais en attendant ſon retour, on fera ce 
qu'on pourra, & tu peux compter que je noublierai ni toi 
ni ce brave gargon. Adieu, mon enfant, que le bon Dieu 
te conſole. Tu as bien fait de n'avoir pas recours a la 
vourſe publique; c'eſt ce qu'il ne faut jamais faire tant qu'il 
reſte quelque choſe dans celle des bonnes gens. | 


e 
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J. a votre lettre & Hearing Tera toute - 
ma-reponſe. Ah! cruelle , que mon cœur en eſt loin , de 
14 cette 


n 8” 
cette odieuſe vertu que vous me ſuppoſez , & que je deteſe: 
Mais vous ordonnez , il faut obeir. Duſſè - je en mourix 
cent fois, il faut Etre eſtimé de Julie. 


ir CARLEEEL: 
1 U L 1 x. 


Janzen hier matin à Neufchitel ; Pappris que M. de 
Mer veilleux etoit à la campagne, je courus y chercher: 
il Etoit à la chaſſe, & je Vattendis juſqu' au ſoir. Quand 
je lui eus explique le ſujet de mon voyage, & que je Veus 
prie de mettre un prix au conge de Claude Anet, il me fir 
beaucoup .de difficultes. Je crus les lever, en offrant de 
moi-meme une ſomme aſſez conſiderable, & Paugmentant a 
meſure qu'il reſiftoit ; mais n'ayant pu rien obtenir, je fus 
_ oblige de me retirer, apres m'*rre aſſure de le retrouver ce 
matin, bien reſolu de ne le plus quitter juſqu'à ce qu'à 
force d' argent, ou d'importunites , ou de quelque maniere 
que ce pũt tre, j euſſe obtenu ce que jJetois venu lui de- 
mander. M'etant levẽ pour cela de tres-bonne heure, j'etois 
prert a monter à cheval, quand je regus par un Expres ce 
billet de M. de Merveilleux, avec le . du * 
en bonne forme. 


cc Voilz , Monſieur , le conge que vous ètes veau ſolli- 


s Citer : je Pai refuſe a vos offres, je le donne à vos in- 


2» tentions charitables, & vous prie de croire que je ng 
2 mets point à prix une bonne action. > 


Jugez, A la joie que vous donnera cet heureux 3 
de celle que j'ai ſentie en Papprenaut. Pourquoi faut · il 
qu'elle ne ſoit pas auſſi par faite qu*elle devroit Pere? Je ne 
puis me diſpenſer d'aller remercier & rembourſer M. de 
Merveilleux, & ũ cette viſice retarde mon depart Pun 
jour, comme il eſt à craindre , wai- je pas droit de dire 


qu'il &eſt montre genereux à mes depens ? 8 7 
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fait ce qui vous eſt agreable, je puis tout ſupporter à ce 
Les Qu'on eſt heureux de pouvoir bien faire en ſervant 
ce qu'on aime , & reunir ainſi dans le meme ſo in les charmes 
A mk & de la vertu! Je Vavoue, 6 Julie! je partis le 
cœur plein d impatience & de chagrin. Je vous reprochois 
d'ttre fi ſenlible aux peines d autrui, & de compter pour 
rien les miennes, comme fi j etois le ſeul au monde qut 
n'eũt rien merite de vous. Je trouvois de la barbarie, apres 
2» avoir leurre d'un fi doux eſpoir, à me priver ſans né- 
CcCebeſſitè d'un bien dont vous mꝰaviez flatte vous-meme. Tous 
ces murmures ſe ſont Evanouis; je ſens renaſtre à leur 
place au fond de mon ame un contentement inconnu z 
| Jeprouve deja le dedommagement que vous m'avez pro- 
. mis, vous que Phabitude de bien faire a tant inftruite du 
goũt qu'on y trouve. Quel etrange empire eſt le võtre, de 
pouvoir rendre les privations aui douces que les plaiſirs, q 
& donner à ce qu'on fait pour vous, le meme charme 
qu'on trouveroit & ſe contenter ſoi-meme ! Ah! je Pai dit 
cent fois, tu es un ange du ciel, ma Julie! ſans doute 
avec tant Jautorite ſur mon ame, la tienne eſt plus divine 
qu*humaine. Comment n'tre pas eternellement à toi, puiſ- 
eee eee, fe ade ncaa . ER 
vil fave roujours quſon t'adore? 


P. S. Suivant mon calcul , i cb encore au moins 
cinq ou fix jours juſquꝰ au retour de la Maman. Seroit - il 
impoſſible durant cet intervalle eee eee 
Chalet? 


nl err 111. 
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N. nurmure pas tant, mon ami, de ce retour prẽcĩpĩtẽ. 
1 S quand nous 
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aurions fait par adreſſe ce que nous avons fait par bienfai- 
ſance, nous naurions pas mieux rèuſſi. Regarde ce qui ſeroit 
arrive i nous n'eum̃ions ſuivi que nos fanta iſies. Je ſerois 
allee à la campagne preciſement la veille du retour de ma 
mere à la ville: ;'aurois eu un expres avant d'avoir pu 
menager notre entrevue: il auroit fallu partir ſur le champ, 
peut- etre ſans pouvoir. t'avertir, te lai ſſer dans des per- 
plexites mortelles : & notre ſcparation fe ſeroit faite au 
moment qui la rendoit la plus douloureuſe. De plus, on 
auroit ſęu que nous étions tous deux à la campagne: 
malgre nos precautions , peut - Etre eũt- on ſu que nous 
y Etions enſemble; du moins on Pauroic ſoupgonne „cen 
etoit aſſez. L' indiſcrette avidi:e du preſent nous õtoĩt toute 
reſſource pour Pavenir . & le remords d'une ꝓonne œuvre 
dedaignee nous eũt tourmentes toute la vie. 

Compare à - preſent cet etat à notre ſituation reelle. 
Premierement ton abſence a produit un excellent effet. 
Mon Argus n'aura pas manque de dire à ma mere WP 
CVavoit peu vu chez ma Couſine ; elle ſait ton voyage & 
le ſujet; C'eſt une raiſon de plus pour Yeſtimer; & le 
moyen d'imaginer que des gens qui vivent en bonne in- 
telligence prennent volontairement pour s 'Eloigner le ſeul 
moment de liberte qu'ils ont pour ſe voir? Quelle ruſe 
avons- nous employee pour ecarter une trop juſte defiance 2 
La ſeule, à mon avis, qui ſoit permiſe à d'honnetes- 
gens, c'eſt de Vetre à un point qu'on ne puiſſe croire, 

enſorte qu'on prenne un effort de vertu pour un acte d'in- 
difference. Mon ami, qu%un amour cache par de tels 
moyens doit etre doux aux cœurs qui le soũtent! Ajoute 
à cela le plaiſir de rèunir des amans deſoles , & de rendre 
heureux deux jeunes gens fi dignes de Petre. Tu Pas vue, 
ma Fanchon; dis, n'eſt-elle pas charmante, & ne merite- 
t-elle pas bien tout ce que tu as fait pour elle? N'eſt-elle 
pas trop jolie & trop malheureuſe pour reſter fille impu- 
nement? Claude Anet de ſon cote , dont le bon n 
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a reſiſtè par miracle 2 trois. ans de ſervice, en eft-il pu” 
ſupporter encore autant ſans devenir un vaurien comme 
tous les. autres? Au lieu de cela, ils s'aiment & ſeront 
unis; ils ſont pauvres & ſeront aides ; ils ſont honneres- 


gens & pourront continuer de etre; car mon pere a pro- 


mis de prendre ſoin de leur. ętabliſſement. Que de biens 
tu as procures à eux & à nous par ta complaiſance, {ans 


f 
| 


parler du compte que je t'en dois tenir! Tel eft, mon 


ami, Veffet aſſure des ſacrifices qu'on fait à la vertu : Sls | 
coũtent ſouvent à faire, il eſt toujours doux de les avoir 
Faits & Pon. wa jamais vu perſonne ſe repentir d'une ; 
| bonne action. i 

Je me doute bien A Pexeniple as PInſeparable . 


| mvappelleras auſſi. la Precheuſe , & il eſt vrai que con ne 


fais pas mieux ce que je dis. que les gens du metier. Si 
mes {ſermons ne valent pas les leurs, au moins je vois 
avec plaiſir qu'ils ne ſont pas comme eux jettes au vent. 
Je ne m'en defends} point, mon aimable ami, je voudrois 
ajouter autant 2 vertus aux tiennes qu'un fol amour m den 
a fait perdre, & ne pouvant plus m eſtimer moi - meme , - 
Jaime a m'eftimer Fears en toi. De ta part il ne s'agit 
que d'aimer parfaitement , & tout viendra comme de lui- 


meme. Avec quel plaifir tu dois voir augmenter ſans cells _ 


les dettes que Pamour oblige a payet ! 

Ma Couſine a ſęu les entretiens que tu as eus avec fon 
pere au ſujer de M. d'Orbe; elle y eft auſſi ſenſible que fi 
nous pouvions en offices de Pamitie, n'etre pas toujours 
en reſte avec elle. Mon Dieu, mon ami, que je ſuis une 
heureuſe fille! que je ſuis aimee & que je trouve char- 
mant de Pare ! Pere, mere, amie , amant, Jai beau 
* cherir tout ce qui_m'environne, je me trouve toujours ou 
pre venue ou ſurpaſſee, 11 ſemble que tous les plus doux 
ſentimens du monde viennent ſans ceſſe chercher mon 
ame, & j'ai le regret de wen avoir q une pour Joule de 
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Foubliois de VPannoncer une viſite pour * matin. 
Ceft Milord Bomſton qui vient de Geneve, od il a paſſe 
ſept ou huit moſs. II dit Vavoir vu à Sion à ſon retour 
Italie. II te trouva fort triſte, & parle au ſurplus de tot 


comme jen penſe. II fit hier ton éloge ſi bien & fi - 


propos devant mon pere, qu'il m'a tout- A - falt diſpoſee x 

faire le fien; En eſſet Pai trouve du ſens; du ſel; du feu 
dans ſa converſation. Sa voix $'dleve & ſon eil s anime 
au recit des grandes actions, comme il arrive aux hommes 
capables den faire. II parle auſſi avec interet des ohoſes 

de gout, entre autres de la muſique italienne qu'il porte 

juſquꝰau ſublime; je croyois entendre encore mon pauvre 
frere. Au ſurplus il met plus d'energie que de grace dang” 
ſes diſcours, & je lui trouve meme FOR un "_ wn wr 

IR mon ami. 4 


en 
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N Js 1 nen etois qu'à la ſeconde lecture de 12 lettre » quand 
Milord Edouard Bomfton eſt ' entre. Ayant tant d'autres 


choſes à te dire, comment aurois-je penſẽ, ma Julie „ 


te parler de lui? Quand on ſe ſuffit Pun à Faure , 5 Saviſe- 


t-on de ſonger à un tiers? Je vais te rendre compte de 
ce que jen ſais, maintenant que tu parois le deſirer. 


Ayant paſſe le Semplon, il etoit venu juſqu'à sion au- 


devant d'une chaiſe qu'on devoit lui amener de Geneve * 
Brigue, & le d&ſceuvrement rendant les hommes aſſez lians, 


1 me recharchs. Nous fimes une connoiflance auſſi intime | 


0 Terme * pays, pris ici mb taphori quement. 1 f 8. : 


au propre une ſurface rude au toucher & qui cauſe un friſonnement 


d ſagreable en y paſant la main, comme ak une 'brolle ore, 
ſerree ou du velours d Utrecht. 
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| doux dans 1a melancolie „ Sefface dans 
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qu'an Anglois, naturellement. pev.prevenant peut la fairs 
ayec un homme Fort preoccupe., gui cherche la ſolitude. 
Cependant nous ſentimes que nous nous convenions; il x 
a, un certain uniſſon d ames qui s appergoit au premier 
inſtant, & nous fümes familiers au bout de huit jours, 


mais pour toute la vie, comme deux Frangois Pauroient 
«6 au bout. de huit heures, pour tout le tems quꝰ' ils ne ſe 


ſeroient pas quittes. Il m'entretint de ſes voyages, & le 
fachant/ Anglois, je crus qu'il m'alloĩt parler d*edifices & 
de peintures. Bient6t-je vis avec plaiſir que les tableaux & 


les monumens ne lui avoient point fait negliger Petude des 
| maceurs & des hommes. Il me parla cependant des beaux 


arts avec beaucoup de diſcernement , mais moderement & 
Tang pretention. J'?eſtimai qu'il en jugeoit avec plus de 


. Jentiment que de ſcience, & par les effets'plus que par les 


_regles ce qui me confirma qu'il avoit Pame ſenſible. Pour 
1 muſique italienne ,, il nven parut enthouſiaſte comme a 
toi: il m'en fit meme entendre3 car il mene un virtuoſe 
avec lui, fon valet-· de- chambre joue fort bien du violon, 


de lui-mẽme paſſablement du violoncelle. 11 me choiſit 


Pluſieurs W tres · pat hẽtiques à ce 40 il. prẽtendoit; 


mais ſoit qu un | accent, ſi nouveau pour moi demandit une 


oreille plus exercee , ſoit que le charme de la muſique , ſi 

1 profonde triſ- 

teſſe, ces morceaux me firent peu de plaiſir, & ſen trou- 

vai le chant,  agreable , a la veritè, mais bizarre & ſans, 
expreſſion. ONE: | 

A fut auſſi queſtion de mol, * Milord 9 avec 

interet de ma ſirvation. Je lui en dis tout ce qu'il en devoĩt 


| ſavoir. In me propoſa un voyage en Angleterre avec des 


projets de fortune impoſſibles dans un pays ob Julie 


n' toit * IL me dit qu'il alloit paſſer, Phiver a Geneve , 


Pete fuivant a Lauſanne, & qu'il viendroit à Vevai avant 
de retourper en Italie; 3 11 m'a tenu Ne & nous nous 
ſommes revus avec un nouveag . 1 05 
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Quant à ſon caractere, je le crois vif & emporte, mais 
vertueux & ferme. 11 ſe pique de philoſophie, & de ces 
principes dont nous avons autrefois parle. Mais au fond, 
je le crois par temperament ce qu'il penſe etre par me- 
thode, & le vernis floique qu'il met a ſes actions ne 
conſiſte qu parer de beaux raiſonnemens le parti que ſon 
cœur lui a fait prendre. J'ai cependant appris avec un peu 
de peine qu'il avoit eu quelques affaires en Italie, & qu 
sy eétoit battu pluſſeurs ſois. 

Je ne ſais ce que tu trouves de reche dans ſes manieres; 
veritablement elles ne ſont pas prevenantes, mais je n'y 
ſens rien de repouſſant. Quoique ſon abord ne ſoit pas 
auſſi ouvert que ſon cœur, & qu'il dedaigne les petites 
bienſeances , il ne laiſſe pas, ce me ſemble, d'etre un 

commerce agreable. Sil n'a pas cette politeſſe reſervee & 
circonſpecte qui ſe regle uniquement ſur Vexterieur, & que 
nos jeunes Officiers nous apportent de France, il a celle 
de VPhumanite, qui ſe pique moins de diſtinguer au premier 
coup d' il les erats & les rangs, & reſpecte en general tous 
les hommes. Te Payoverai-je naivement? La privation des 
graces eſt un defaut que les femmes ne pardonnent point, 
meme au merite , & Jai peur que Julie nait ete femme 
une fois en ſa vie. 
Puiſque je ſuis en train de fincerite, je te dirai encore, 
ma jolie precheuſe , qu'il eſt inutile de vouloir donner le 
change a mes droits, & qu'un amour affame ne ſe nourrit 
point de ſermons. Songe, ſonge aux dedommagemens pro- 
mis & dis; car toute la morale que tu m'as debitee eſt 


ſort bonne; mais, quoique tu puiſſes dire, le Chalet valoĩt 
encore mieux, | 


\ 
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H,; bien donc, mon ami, toujours le Chalet? Phiſtoire 
de ce Chalet te peſe furieuſement ſur le cœur, & je vois 
bien qu'à la mort ou à la vie il faut te faire raiſon du 
Chalet! Mais des lieux oh tu ne fus jamais te ſont-ils i 
ehers qu'on ne puiſſe ven dedommager ailleurs, & Pamour 
qui fit le palais d'Armide au fond d'un deſert , ne ſauroit-il 
nous faire un Chalet à la ville? Ecoute, on va marier ma 
Fanchon. Mon pere, qui ne hait pas les f6tes & Pappareil, 
vent lui faire une n6ce où nous ſerons tous: cette ndce 
ne manquera pas d'etre tumultueuſe. Quelquefois le myſtere 


a a ſcu tendre fon voile au ſein de la turbulente joie & du 


fracas des feſtins. Tu m'entends, mon ami , ne ſeroit- il pas 
doux de retrouver dans Veffet de. nos ſoins les plaiſirs 


du ils nous ont coiites ? 


Tu t'animes, ce me ſemble , 4 2ele aſſez ſuperflu | 
fur Vapologie de Milord Edouard, dont je ſuis fort eloignee 
de mal penſer. D'ailleurs comment jugerois-je un homme 
que je n'ai vu qu'un apres - midi „ & comment en pour- 
rois-tu juger toi- mẽme ſur une conndiſfance de quelques 
jours? Je wen parle que par conjecture, & tu ne peux 
gueres etre plus avance; car les propoſitions qu'il ra faites 
Font de ces offres vagues dont un air de puiſſance & la 
facilite de les eluder rendent ſouvent les etrangers pro- 
digues. Mais je reconnois tes vivacites ordinaires & com- 
bien iu as de penchant à te prevenir pour ou contre les 
gens, preſque à la premiere vue. Cependant nous exami- 
nerons a loiſir les arrangemens qu'il t'a propoſes. Si Pamour 
favoriſe le projet qui n"occupe, il gen preſentera peut- 
etre de meilleurs pour nous. O mon bon ami, la pa- 
uence eſt amere, mais ſon fruit eſt doux: 
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Pour revenir à ton Anglo is, je bai dit qu'il me paroiffoic 
avoir ame grande & forte, & plus de lumieres que da- 
gremens dans Veſprit. Tu dis a-peu-pres la meme choſe : 
& puis, avec cet air de ſuperiorite maſculine qui n'aban- 
donne point nos humbles adorateurs , tu me reproches 
d'avoir ete de mon ſexe une fois en ma vie, comme ſi jamais 
une femme devoit ceſſer d'en etre? Te ſouvient - il qu'en 
liſant ta Republique de Platon nous avons autrefois diſpute 
fur ce point de la difference morale des ſexes? Je perſiſte 
dans Davis dont jetois alors, & ne ſaurois imaginer un 
modele commun de perfection pour deux etres fi differens. 
L'attaque & la defenſe, Paudace des hommes, la pudeur 
des femmes ne ſond point des conventions, comme le 
penſent tes philoſophes, mais des inſtitutions naturelles 
dont il eſt facile de rendre raiſon, & dont ſe deduiſent 
aiſement toutes les autres diſlinctions morales. D'ailleurs ,. 
la deftination de la nature n'etant pas la meme , les inclina- 
tions, la maniere de voir & de ſentir doivent tre dirige:s 
de chaque c6te ſelon ſes vues; il ne ſaut point les memes 
goũts ni la meme conſtitution pour labourer la terre & pour 
allaiter des enfans. Une taille plus haute, une voix plus 
forte & des traits plus marques ſemblent n'ayoir aucun 
rapport neceſſaire au ſexe 3 mais les modifications extéẽ- 
rieures annoncent Pintention de Vouvrier dans les modifi- 
cations de Feſprit. Une femme parfaite & un homme par- 
fait ne doivent pas plus ſe reſſembler d'ame que de viſage 3 
ces vaines imitations de ſexe ſont le comble de la deraiſon; 
elles font rire le ſage & fuir les amours. Enfin , je trouve 
qu'a moins d'avoir cinq pieds & demi de haut, une voix 
de baſſe & de la barbe au menton Lon ne doit Pont ſe meler 
d'etre homme. 

Vois combien les amans ſont mal - adroits en a 
Tu me reproches une faute que je nai pas commiſe ou 
que tu commets auſſi bien que moi , & Pattribues à un 
deſaut dont je mhonore. Veux - tu que te rendant fincerite 
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pour ſincérité, je te diſe nalvement ce que je penſe de la 
Henne? Je n'y trouve qu'un raſinement de flatterie, pour 
te juſtifier à toi - meme par cette franchiſe apparente les 
cloges enthouſlaſtes dont tu m'accables à tout propos. Mes 
pretendues perfections Vaveuglent au point, que pour de- 
mentir les reproches que tu te fais en ſecret de ta preven- 
tion, tu nas pas heſprit d'en trouver un ſolide a me faire. 
Crois-moi, ne te charge point de me dire mes verites , 
tu tien acquitterois trop mal; les yeux de l'amour, tout 
peręans qu ils font, ſavent ; ils voir des de fauts ? C'eſt a Pin- 
regre amitie que ces ſoins appartiennent, & là-deſfus ta 
diſeiple Claire eſt cent fois plus ſavante que toi. Oul, 
mon ami, loue- moi, admire-moi , trouve-moi belle, char- 
mante, parfaite. Tes Eloges me plaiſent ſans me ſcduire , 
parce que je vois qu' ils ſont le langage de Perreur & non | 
de la fauſſete, & que tu te trompes toi-m#me, mais que 
tu ne veux pas me tromper. O que les illuſions de amour 
ſont aimables ! Ses flatteries ſont en un ſens des verites : 
le jugement ſe tait, mais le cœur parle. L'amant qui loue 
en nous des perfections que nous n'avons pas, les voit en 
effet telles qu'il les repreſente ; il ne ment point en diſant 
des menſonges 3 il flatte ſans s avilir, * Fon ren au en 
redimer fans le croire. 1 Fo 
Jai enteridu ; non fans quelque vatredbel de ccur, 
propoſer d'avoir demain deux philoſophes à ſouper. L'un 
eſt Milord Edouard Pautre eſt un ſage dont la gravite 
Beſt quelque ſois un peu derangee aux pieds d'une jeune 
Ecoliere : ne le connottriez - vous point 2 Exhortez- je, je 
vous prie ; à tächer de garder demain le decorum philo- 
' fophique un peu mieux qu'à ſon ordinaire. Jaurai ſoin 
d'avertir auſſi la petite perſonne de baiſſer les yeux, & 
detre aux ſiens la moins jolie qu'il ſe pourra. 
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LET * A A Ni 
10 Journ, 


Anz mi Eſi-ce. un ea que * 
promiſe : Eſt- ce ainſi que tu menages mon cœur & voiles 
tes attraits? Que de contraventions a tes engagemens! 
Premièrement ta parure, car tu n'en avois point, & tu ſais 
bien que jamais tu n'es ſi dangereuſe. Secondement ton 


maintien ſi. doux, fi modeſte, ſi propre à laiſſer remarquer à 


lo iſir toutes tes graces. Ton parler plus rare, plusrefiechi', plus 


ſpirituel encore qua ordinaire, qui nous rendoit tous plus 


attenti fs, & faiſoit voler Poreille & le cœur au - devant de 
chaque mot. Cet air que tu chantas à demi - voix, pour 
donner encore plus de douceur a ton chant, & qui, bien que 
francois , plut a Milord Edouard meme. Ton regard timide , & 
tes yeux baiſſes dont les ec lairs inattendus me jettoĩent dans 
un trouble inevitable. Enfin, ce je ne ſais quoi d'inexpri- 
mable, d'enchanteur , que tu ſemblois avoir repandu fur 


toute ta perſonne, pour faire.. tourner la tete à tout Te - 


monde, ſans paroſtre meme y ſonger. Je ne ſais, pour 
moi, comment tu ry prends ; mais ſi telle eſt ta maniere 
d' etre jolie le moins qu'il eſt poſſible, je t'avertis que cꝰeſt 
Petre beaucoup * Nen ne faut pour avoir 0 bh ee 
tour de ſoi. 22 * 
Je crains fort que le pauvre Philo ſophe ae ee un 
peu reſſenti la meme influence. Apres avoir reconduit ta 
fine, comme nous étions encore tous fort eveilles , il 
propoſa d' aller chez lui faire de la muſique & boire 
du punch. Tandis qu'on raſſembloit ſes gens, il ne ceſſa 
de nous parler de toi avec un feu qui me deplut , & je 
nentendis. pas ron loge dans ſa bouche avec autant de 
plaiſir que tu avois entendu le mien. En general , javoue que 
je n'aime point que perſonne, exceptè ta Couſine, me parle 
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i e toi; il me ſemble que chaque mot m'dte une partie de 


mon ſecret ou de mes plaiſits, & quoique Pon puiſſe dire, 
on y met un intèrèt fi ſuſpect, ou Pon eſt ſi loin de ce 
que je ſens, que je n'aime ècouter la-deſſus que moi-mẽme. 

Ce weſt pas que jaie comme toi du penchant a la ja- 
loube. Je connois mieux ton ame: j'ai des garants qui ne 
me permettent pas meme d'imaginer ton changement poſ- 


fible. Apres tes aſſurances, je ne te dis plus rien des autres 


pretendans. Mais celui- ci, Julie ..... des conditions ſor- 


tables... les prejuges de ton pere... Tu fais bien qu'il 


S'agit de ma vie daigne donc me dire un mot 2 la- deſſus. Un 


mot de Julie, & je ſuis tranquille a jamais. 


Pai paſſé la nuit a entendre ou executer de la ct 


| 3 car il geſt trouve dęs duo, & il a falu haſarder 
dy faire ma partie. Je noſe te parler encore de Veffet 
qu'elle a produit ſur moi; j'ai peur, j'ai peur que l' impreſ- 


ſion du ſouper d'hier ne ſe ſoit prolongee ſur ce que jen» 
tendois, & que je maie pris Veffet de tes ſẽductions pour le 


charme de la muſique. Pourquoi la meme cauſe qui me la 


rendoit ennuyeuſe a Sion, ne pourroit-elle pas ici me la 


rendre agreable dans une ſituation contraire? N'es-tu pas 


la premiere ſource de toutes les affections de mon ame, & 
ſuis - je à Vepreuve des preſliges de ta magie ? Si la muſique 


elit reellement produit cet enchantement il eũt agi ſur 
tous ceux qui Pentendoient.. Mais tandis que ces chants me 


renoient en extaſe , M. d'Orbe dormoit tranquillement- dans 

un fauteuil , & au milieu de mes tranſports, il geſt contente 

pour tout ᷑loge de demander-ſi ta Couſine ſavoit Vitalien. +: 
Tout ceci ſera mieux eclairci demain ; car nous avons 


2 pour ce ſoir un nouveau rendez-vous de muſique. Milord 
veut la rendre complette, & il a mandè de Lauſanne un 
ſecond. violon , qu'il dit etre aſſez entendu. Je porterai de 


mon cote des ſcenes , des n en & _ 


verrons! 


* arcane de moi, j\&ois On necalomen = =7 
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8 le peu d'habitude de veiller & qui ſe perd en vecri- 
vant. II faut pourtant tächer de dormir quelques heures. 
Viens avec moi, ma douce amie ; ne me quitte point du- 
rant mon ſommeil ; mais ſoit que ton image le trouble 
ou le fayoriſe, ſoit qu'il m'offre ou non les n6ces de la 
Fanchon , un inftant delicieux qui ne peut m'echapper & 
qu'il me prepare, c'eſt le ſentiment de mon bonheur au 
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An: ma Tolle: * entendu? Quels 05 a 1 5 


Quelle muſique! Quelle ſource delicieuſe de ſentimens & 
de plaiſirs! Ne perds pas un moment; raſſemble avec ſoin 
tes opera , tes cantates, ta muſique frangoiſe, fais un grand 
feu bien ardent, jettes-y tout ce fatras, & Vattiſe avec 
ſoin , afin que tant de glace puiſſe y brüler & donner de 
la chaleur au moins une fois. Fais ce ſacrifice propitia- 
toire au Dieu du goũt, pour expier ton crime & le mien 


avoir profane ta voix a cette lourde pſalmodie, & d'avoir 


pris fi long - tems pour le langage du cœur un bruit qui ne 
fait qu*etourdir l'oreille. O que ton digne frere avoit rai- 
Jon! Dans quelle étrange erreur Pai vecu juſquiici ſur les 


productions de cet art charmant! Je ſentois leur peu d*effet, 


& -Pattribuois a ſa foibleſſe. Je diſois, la muſique n'eſt 
quun vain ſon qui peut flatter Poreille & magit qu'indi- 
rectement & legerement ſur Pame. L'impreſſion des accords 
eſt purement mechanique & phyſique ; qu'a-t-elle a faire au 
ſentiment, & pourquoi devrois-je eſperer d'ẽtre plus vive- 
ment touche d'une belle harmonie que d'un bel accord de 
couleurs? Je n'appercevois pas dans les accens de la 'me- 


lodie appliquẽs à ceux de la langue, le lien puiſſant & 
ſecret des paſſions avec les ſons : je ne voyois pas que 
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voix parlante, donne a ſon tour a la voix chantante le 


pouvoir d'agiter les cœurs, & que Venergique tableau des 
mouvemens de Pame de celui qui ſe fair entendre, eſt ce 
qui fait le vrai charme de ceux qui Pecoutent. | 
C'eſt ce que me fit remarquer le chanteur de killers; 
qui, pour un muſicien, ne laiſſe pas de parler aſſez bien 
de ſon art. L'harmonie, me diſoit-il, n'eſt qu'un acceſ- 
ſoire Eloigne dans la muſique imitative; il n'y a dans 
Pharmonie. proprement dite aucun principe d'imitation, 
Elle aCure, il eſt vrai, les intonations; elle porte tẽmoi- 
nage de leur juſteſſe, & rendant les modulations plus 
ſenſibles, elle ajoute de Venergie à bexpreſſion & de la 
grace au chant. Mais c'eſt de la ſeule melodie que ſort 
cette puiſſance invincible des accens paſſionnes 3 c'eſt d'elle 


que derive tout le pouvoir de la muſique ſur Pame ; for- 


mez les plus ſavantes ſucceſũons d' accords ſans melange 


de melodie, vous ſerez ennuye au bout d'un quart-d'heure. 


De beaux chants ſang aucune harmonie font long - tems 3 
Pepreuve de Pennui. Que Vaccent du ſentiment anime les 


+, Chantsles plus ſimples its ſeront intereſſans. Au contraire, 


une melodie qui ne parle point chante toujours mal, & * 
1 harmonie n'a jamais en {cu dire ay rr 

C'eſt en ceci, continuoit- il, que conſiſte Ferreur des 
Pan fur les forces de la muſique. N%ayant & ne pouvant 
avoir une meladie à eux dans une langue qui n'a point d'ac- 


cent, ſur une poeſie manieree qui ne connut jamais la na- 
ture, ils n'imaginent d'effets que ceux de Pharmonie & des 


Eclats de voix qui ne rendent pas les ſans plus melodieux 


mais plus bruyans, & ils ſont fi malheureux dans leurs pre- 


tentions, que cette harmonie meme qu'ils cherchent leur 
Echappe; à force de la vouloir charger, ils n'y mettent 


plus de choix, ils ne connoiſſent plus les choſes d'effer, 


Us ne font plus que du rempliſſage, ils ſe gitent Poreille, 


- & ne ſont plus ſenlibles quꝰ au bruit; enſorte. que la plus 
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belle * n'eſt que celle qui chante le Plus fort. 
Auſſi faute d'un genre propre nꝰont- ils jamais fait que 
ſuivre peſamment & de loin nos modeles, & depuis leur 
celebre Lulli, ou plut6t le n6tre, qui ne fit quiimiter les 
opera dont I'Italie etoit deja pleine de ſon tems, on les 
a toujours vus a la piſte de trente ou quarante ans copier, 
giter nos vieux auteurs, & faire a-peu-pres de notre mu- 
ſique comme les autres peuples font de leurs modes. Quand 
ils ſe vantent de leurs chan ſons, c'eſt leur propre condam- 
nation qu' ils prononcent: s'ils ſavoient chanter des ſenti- 
mens, ils ne chanteroient pas de Veſprit ; mais parce que 
leur 8 n 'exprime rien, elle eſt plus propre aux chan 
ſons qu aux opera , & parce que la notre eſt toute paſſionnee, 
elle eſt plus propre aux opera quꝰ aux chanſons. 

Enſuite m'ayant recite ſans chant quelques ſcenes 1 


liennes, il me fit ſentir les rapports de la muſique à la 


parole dans le rec itatif, de la muſique au ſentiment dans 
les airs , & par- tout Penergie que la meſure exacte & le choix 
des accords ajoute à l'expreſſion. Enfin apres avoir joint 
à la connoiſſance que j'ai de la langue la meilleure idée 
qu'il me fut poſſible de accent oratoire & pathetique, c'eſt» 
à-dire de Part de parler à Poreille & au cœur dans un lan- 


gage ſans articuler des mots, je me mis A ecouter cette 


muſique enchantereſſe, & je ſentis bientõt aux emotions 
_ qu'elle me cauſoit que cet art avoit un pouvoir ſuperieur 
a celui que javois imagine. Je ne ſais ſenſation 


voluptueuſe me gagnolt inſenſiblement. Ce n etoit plus une 


vaine ſuite de ſons „comme dans nos recits. A chaque 
phraſe, quelque image entroit dans mon cerveau ou quelque 


ſentiment dans mon cceur ; le plaiſir ne s'arrẽtoĩt point à 


Toreille, il penetroit juſqu'a lame; Pexecution couloit 
ſans effort avec une facilite charmante; tous les concertans 
ſemblolent animes du meme eſprit ; le chanteur maftre de 
ſa voix en tiroit fans. ah ror. ce que le chant & les 
paroles demandoi t dt AA Frouvai ſur-tout un grand 
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ſoulagement à ne ſentir ni ces lourdes cadences, ni cov 
penibles eſforts de voix, ni cette contrainte que donne chez 


nous au muſicien le perpetuel combar du chant & de la me- 


ſure, qui, ne pouvant jamais saccorder, ne laſſent gueres 
moins Paygiteur que Pexecutant. | 

' _ Mais quand apres une ſuite d'airs agreables, on vint 2 
ces grands morceaux d'expreſſion, qui ſavent exciter & 
peindre le deſordre des paſſions violentes, je perdois & 
chaque inſtant Videe de mulique, de chant, d'imitation 
je croyois entendre la voix de la dovleur , de Pemporte- 


ment, du deſeſpoir; je croyois voir des meres eplorces , 
des amans trahis, des tyrans furieux , & dans les agita- 


tions que Jetois force d'eprouver Javois peine a reſter en 
place. Je connus alors pourquoi cette meme muſique qui 
myavoirt autrefois ennuye , m*echauffoit maintenant juſqu'au 
tranſport; c*eſt que j*avois commence de la concevoir ,” & 
gue fitot qu'elle pouvoit agir elle agiſſoit avec toute ſa 
force. Non, Julie, on ne ſupporte point a demi de pa- 
reilles impreſſions ; elles ſont exceſſives ou nulles, jamais 
foibles ou mediocres 3' il faut reſter inſenſible ou ſe laiſſer 
Emouvoir outre meſure 3 ; ou c'eſt le vain bruit d'une langue 
gu'on n'entend point, ou c'eſt une impetuoſire de ſentiment 
qui vous entratne , & 'a' laquelle il eft n à Fame 
de reſifter. ' 1 
Je n'avois qu'un regret 3 mais il ne me quittoit point; ; 
c**toit qu'un autre que toi formit des ſons dont j'etois ſi 
touche, & de voir ſortir de la bouche d'un vil caſtrato 
tes plus tendres expreſſions de l'amour. O ma Julie! meſt- 
ce pas à nous de revendiquer tout ce qui appartient au 


ſentiment? Qui ſentira, qui dira mieux que nous ce que 


doit dire & ſentir une ame attendrie ? Qui ſaura prononcer 
d'un ton plus touchant le cor mio, Pidolo amato? Ah! 
que le cœur pretera d'energie 3 a Part, ſi jamais nous chan- 


tons enſemble un de ces duo charmans qui font couler 
des larmes 6 delicienſes} Je te conjure premicrement 
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Tentendre un eſſai de cette muſique , ſoit chez toi, ſoit 
chez VInſeparable. Milord y conduira quand tu voudras 
tout ſon monde, & je ſuis sur qu'avec un organe aulli 
ſenſible que le tien, & plus de connoiſſance que je n'en 
avois de la declamation italienne , une ſeule ſeance ſuffira 
pour t amener au point od je ſuis, & te faire partager mon 


enthouſiaſme. Je te propoſe & te prie encore de profiter du 


ſcjour du virtuoſe pour prendre legon de lui, comme Pat 
commence de faire des ce matin. Sa maniere d'enſeigner eſt 
ſimple, nette, & conlifie en pratique plus qu'en diſcours 3 
il ne dit pas ce qu'il faut faire, il le fait; & en cect, 

comme en bien d'autres choſes, exemple vaut mieux que 
la regle. Je vois deja qu'il n'eſt queſtion que de Saſſervir à 


la meſure, de la bien ſentir, de phraſer & ponckuer avec 


ſoin, de ſoutenir également des ſons & non de les renfler , 


enfin d'oter de la voix les eclats & toute la pretintaille 


frangoiſe, pour la rendre juſte, expreſſive & flexible; la 
tienne naturellement fi legere & fi douce prendra facile- 
ment ce nouveau pli ; tu trouveras bientòt dans ta ſenſibi 
ute energie & la vivacite de Paccent qui anime 1a UT 
italienne , 


El cantar che nell hs Sha (1). 


Laiſſe donc pour jamais cet ennuyeux & lamentable change 
francois, qui reſſemble aux cris de la colique mieux qu' aux 
tranſports des paſſions. Apprends à former ces ſons divins 
que le ſentiment inſpire, ſeuls dignes de ta voix, ſeuls 
dignes de ton cœur, & qui portent toujours avec eux ig 
charme & le feu des caracteres ſenlibles. | 
| 17 

CO Et le uy qui fe ſent dans Pames 
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To al. bien; 7 mon ami, que je ne puis bterlte qua la 
derobee , & toujours en danger d'*tre ſurpriſe. Ainſi, dans 
Pimpoſlibilite de faire de longues lettres, je me borne à 
| repondre a ce al y a de plus eſſentiel dans les tiennes. 
ou a ſuppleer 2 ce que je ne "Oat pu dire dans des con- 
verſations non moins furtives de bouche que par écrit. 
C'eſt ce que je ferai ſur- tout aujourd'hui, que deux mots 
zu ſujet de Milord Edouard me font oublier le reſie de 
ta lettre. 

Ree ami, tu crains de me perdre, & me parles de 
chanſons velle matiere à tracaſſerie entre amans qui sen- 
tendroient moins. Vraiment tu n'es pas jaloux, on le voit 
bien; mais pour le coup je ne ſerai pas jalouſe moi-mẽme: 
car. Pai _penetre dans ron ame & ne ſens que ta confiance 

on d'a utres croiroient ſentir ta froideur. O la douce & 
cCharmante ſecuritẽ que celle qui vient du ſentiment d'une 
union parfaite! C'eſt par elle, je le ſais, que tu tires de 
ton propre cœur le bon temoignage du mien, c'eſt par elle 

auſſi que le mien te juſtifie , & je te crairois bien moins 
amoureux & je te voyois plus allarmè. r 

Je ne ſais, ni ne veux ſavoir fi Milord Edouard a 
d'autres attentions pour moi que celles qu'ont tous les 
hommes pour les perſonnes de mon age; ce n'eſt point 
de ſes ſentimens qu'il s'agit, mais de ceux de mon pere 
& des miens ; ils ſont auſſi &accord fur ſon compte que 
fur celui des pretendus pretendans, dont tu dis que tu 
ne dis rien. Si ſon excluſion & la leur ſuffiſent a ton 
repos, ſois tranquille. Quelque honneur que nous fit la 
recherche d'un homme de ce rang, jamais du conſente- 
ment du pere ni de la fille, Julie d' Etange ne ſera Lad 
ate os a6, 
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Ne va pas croire qu'il ait dt pour cela queſtion de 
Milord Edouard; je ſuis sũre que de nous quatre tu es 
le ſeul qui puiſſe meme lui ſuppoſer du goũt pour moi. 
Quoi qu'il en ſoit, je ſais à cet ẽgard la volonte de mom 
pere, ſans qu'il en ait parle ni à moi ni a perſonne, & 
je nen ſerois pas mieux inftruite quand il me Pauroic 
poſitivement declaree. En voila aſſez pour calmer; tes 
craintes , C'eſt-a-dire autant que tu en dois ſavoir. Le reſte 
ſeroit pour toi de pure-curioſite, & tu ſais que Jai rẽſolu 
de ne la pas ſatisfaire. Tu as beau me reprocher cette re- 
ſerve & la pretendre. hors de propos dans nos inter#ts 
communs : ſi je Pavois toujours eue, elle me ſeroit moins 
importante aujourd'hui. Sans le compte indiſcret que je to 
rendis d'un diſcours de mon pere, tu n'aurois point ete te 
deſoler a Meillerie , tu ne nveulles point ecrit la lettre qui 
m'a perdue 3 je vivrois innocente & pourrois encore aſpirer 
au bonheur. Juge par ce que me coũte une ſeule indife 
cretion , de la crainte que je dois avoir d'en commettre 
d'autres: Tu as trop d' emportement pour avoir de la pru- 
dence ; tu pourrois plutòt vaincre tes paſſions que les de- 
guiſer. La moindre allarme te mettroit en fureur; a la 
moindre lueur. favorable tu. ne douterois plus de rien; on 
liroit tous nos ſecrets dans ton ame, tu detruirois, a force 
de zele tout le ſucces de mes ſoins. Laiſſe-moi donc les 
ſoucis de amour, & men garde que les plaiſirs; ce par- 
tage eſt-il ſi penible, & ne ſens-tu pas que tu ne peur 
rien A. notre bonheur que de n'y point mettre obſtacle? 
- Helas! que me ſerviront deſormais ces precautions tar - 
dives? Eft-il tems d'affermir ſes pas au fond du precipice » 
& de prevenir les maux dont on ſe ſent accable? Ahl mi- 
ſerable fille , C'eſt bien à toi de parler de bonheur En peut- 
il jamais ẽtre on, regnent la honte & le remords? Dieu? 
quel erat . cruel, de ne pouvoir ni ſupporter ſon crime, 
ni gen repentir ; d'etre aſſiẽgẽ par mille frayeurs, abuſe 
par mille eſperances vaines , & de ne jouir pas meme de 
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horrible tranquillite du deſeſpoir ! Je ſuis deſormais à Ini 
ſeule merci du ſort. Ce n'eſt plus ni de force ni de vertu 
qu'il eſt queſtion , mais de fortune & de prudence, & il ng 
gagit pas d'cteindre un amour qui doit durer autant que 
ma vie, mais de le rendre innocent ou de mourir cou- 
pable. Conſidere cette ſituation, mon ami, & wu i TW. 
eee ri es: ade.” ; 5 


LETTRE 6 


DE Jur. 


Js. wai Saks: . vous expliquer hier en vous quittane 
la cauſe de la triſteſſe que vous m*avez reprochèe, parce que _ 
vous n'ctiez pas en etat de m' entendre. Malgre mon aver - 
Fon pour les eclairciſſemens, je vous dois celui-ci, n 

— je Pai promis, & je m' en acquitte. 

Je ne ſais fi vous vous ſouvenez hr bats ee 
gue vous me tfntes hier au ſoir, & des manieres dont 
vous les accompagnãtes; quant a moi, je ne les oublierai | 
jamais aſſez tot pour votre honneur & pour mon repos , & 
malheureuſement jen ſuis trop indignee pour pouvoir les 
oublier aiſẽment. De pareilles expreſſions avoient quelque- 
Fois frappe mon oreille. en paſſant aupres du pott: ; mais ſe 
ne croyois pas qu'elles puſſent jamais ſortir de la bouche 
d'un honnẽte- homme; je ſuis très-sũre au moins qu'elles 
noeentrerent jamais dans le dictionnaire des amans, & j etois 
Dien dloignée de penſer qu'elles puſſent Etre d'uſage entre 
vous & moi. Eh Dieux! quel amour eſt le võötre, gil aſſai- 
ſonne ainſi ſes plaiſirs! Vous ſortiez, il eſt vrai, d'un 
tong repas, & je vois ce qu'il faut pardonner en ce pays 
aux exces qu'on y peut faire: c'eſt auſi pour cela que je 
vous en parle. Soyez certain qu'un tẽte- à-tẽte od vous 

wiauriez traitee ainſi de ſang · froid e& fs le Ou" fs 
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© Mais ce qui m'allarme ſur votre co que ſou- 
vent la conduite d'un homme échauffé dew; neſt que 
— de ce qui ſe paſſe au fond de ſon cœu dans les autres 

tems. Croirai · je que dan# un ẽtat od Pon ne deguiſe rien 
vous vous montrates tel que vous &tes? Que deviendrois-je 
ſi vous penſiez à jeun comme vous parliez hier au ſoir 
 Plut6r que de ſupporter un parell mepris-Paimerois mieux 
Eteindre un feu ſi groſſier, & perdre un amant qui ſachant 
fi mal honorer {a mafſtreſſe meriteroit ſi peu d'en etre eſti- 
me. Dites-moi, vous qui chèriſſiez les ſentimens honnetes, 
ſeriez - vous tombè dans cette erreur cruelle que Pamour 
Heureux n'a plus de menagement à garder avec la pudeur, 
& qu'on ne doit plus de reſpe& à celles dont on n'a plus 
de rigueur a craindre? Ah! ſi vous aviez toujours penſe 
ainſi, vous auriez <tc moins à redouter & je ne ſerois pas 
ſi malheureuſe. Ne vous y trompez pas, mon ami, rien 
n'eſt i dangereux pour les vrais amans que les prejuges du 
monde; tant de gens parlent d'amour, & ſi peu ſavent 
-aimer , que la plupart prennent pour ſes, pures & douces 
loix les viles maximes d'un commerce abject, qui bientht 
aſſouvi de lui- mẽme a recours aux monſtres de daha. a 
tion & ſe deprave pour ſe ſoutenir. 

Ie ne ſais ſi je m'abuſe; mais il me. ſemble que det | 
. ricable amour eſt le plus chaſte de tous les liens. C'eſt-lu}, 
C'eſt ſon feu divin qui ſait ẽpurer nos penchans naturels, 
en les concentrant dans un ſeul objet; C'eſt: lui qui nous 
_ derobe aux tentations, & qui fait qubexceptẽ cet objet 
- unique , un ſexe n'eſt plus rien pour l'autre. Pour une femme 
ordinaire, tout homme eſt toujours un homme 3, mais; pour 
Celle dont le cœur aime, il n'y a point homme que ſon 
amant. Que dis- je? Un amant meſt- il qu'un homme? Ah! 

qu'il eſt un etre bien plus ſublime ! Il n'y a point homme 
en e ſon amant eſt plus; tous les autres 
ſont moins; elle & lui ſont les ſeuls de leur eſpece. Ila 
, . ne ſuit point les ſens, 
+ 2 
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ute ud i bouvre leurs ESeremens dn voile delicieüu 
Non il my a rien d'obſeene que la dèbauche & ſon groſſier 
Aangage. Le veritable amour toujours modeſte n'arrache 
point ſes-faveurs avec audace; il les derobe avec timi dite. 
Le myſtere, le filence, la honte craintive aiguiſent & 
cachent ſes doux tranſports; fa flamme honore & purifie 
toutes ſes careſſes; la decence & l' honnètetè Paccompa» 
nent au ſein de la voluptè meme, & lui ſeul fait tout 
accorder aux deſirs ſans rien õter à la pudeur. Ah dites! 

Vous qui connũtes les vrais plaifirs; comment une cynique 
effronterie” pourroit - elle gallier avec eux ? Comment ne 
-banniroit-elle pas leur délire & tout leur charme ? Com- 
ment ne ſouilleroit-elle pas cette image de perfection ſous 
Zaquelle on fe plait a contempler Pobjet aime? Croyez-moi, 
mon ami, la debauche & Pamourine ſauroient loger en- 
ſemble, & ne peuvent pas meme ſe compenſer. Le ccœur 
Nit le vrai bonheur quand on ume bo rien a — 
Tuppleer fitdt qu'on ne gaime plus. 

Mais quand vous ſeriez aſſez eee pour vous 
Plaire à ee deshonnete langage, comment avez-vous pu 
"vous reſoudre à Pemployer!ſi'mal-a-propos , & a prendre 

avec celle qui vous eſt chere un ton & des manieres qu'un 
homme d' honneur doit mime ignorer : De quand eſt-ĩl 
* doux daffiger ce qu'on aime & quelle eſt cette volupte 
+ barbare qui ſe platt à jouir du tourment &autrui? Je Wai pas 
- oublie que Jai perdu le droit d'etre reſpectèe: mais fi je 
*Poubliois jamais, eſt- ce a vous de me le rappeller 2 'Efi-ce 
à Huteur de ma faute d'en aggraver la punition? Ce ſeroit 
A lr plutöt à m'en conſoler. Tout le monde a droit de me 
mepriſer hörs vous. Vous me devez le prix de Phumilia- 
tion od vous m'avez reduite 3 & tant de pleurs verſes ſur 
ma foĩbleſſe meritoient que vous me la fiſſſez moins cruelle- 
ment ſentir. Je ne ſuis ni prude ni precienſe. Helas! que 
pen ſuis loin, mo) qui mal pas ſyu meme tre ſage! Vous 
dle ſavez * ingrat, ſi ce „ nen refuſer 
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A W ce qu'il lui cede, il ne veut ls 
ce der qu'à lui, & vous m'avez trop bien appris ſon lan» 
gage, pour lui en pouvoir ſubſtituer un ſi different... Des 
injures, des coups m outrageroĩent moins que de Jem» 
blables careſſes. Ou renoncez a Julie, ou ſachez etre eſtimẽ 
elle. Je vous Pai deja dit, je ne connois point d amour 
fans pudeur „& s'il m'en coũtoit de perdre le votre, il 
mien coũteroĩt encore plus de le conſerver ; à ce prix. 

U me reſte beaucoup de choſes a dire ſur le meme, ſujet; 
mais i faut finir cette lettre, & je les renvoie à un autre 
tems. En attendant, remarquez mi effet de vos fauſſes ma- 
ximes ſur Vuſage-immodere du vin. Votre ceeur. n'eſt point 
coupable, jen ſuis tres · sũre. Cependant vous avez navrẽ 
Je mien, & ſans {avoir ce que vous faiſiez , vous deſoliez; 
comme 2. plaiſir ce cœur trop facile à allarmer „ & pour 
qui rien neſt indifferent de ce qui lui vient de vou. 
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. n'y a pas ue ligne dans vorre lettre gil. ne we falls 
glacer le ſang, & j'ai peine à croire, après avoir relue 
vingt fois, que ce ſoit a moi qu'elle eſt adreſſee. Qui moi, 
moi 2 j*aurois. offenſe. Julie 2 J'aurois profane ſes attraits ? 
Celle à qui chaque inſtant de ma vie ; offre des adorations, 
eũt ẽtè en butte a mes outrages? Non, je me ſerois perce 
le cœur mille fois avant qu'un projet fi barbare en eũt ap- 
prochè. Ah! que tu le connois mal, ce cœur qui tidolitre: 
ce cœur qui vole & ſe profterne ſous. chacun de tes pas! 
ce cur qui voudroit inventer pour toi de nouveaux hom- 
mages inconnus aux mortels: Que tu le connois mal, 6 
Julie! ſi tu l'accuſes de manquer envers toi à ce reſpect 
ordinaire & commun qu'un amant vulgaire amoit mẽme 
Pour {a maitreſſe: Je ne qois ẽtre W ni brutal, 
+ 
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Fe hais les diſcours deshonneres & n'entraĩ de mes ſoure 
dans les lieux où Pon apprend à les tenir. Mais / que ſe le 
rediſe apres toi, que je rencheriſſe ſur ta juſte indigna- 
tion: quand je ſerois le plus vil des mortels, quand jau- 
rois paſſe mes premiers ans dans la*crapule; quand le goũt 
des honteax plaiſirs pourroit trouver place en un cœur oh 
tu Tegnes , oh! dis - moi, Julie, Ange du ciel, dis - mot 
comment je pourroie apporter devant toi Feffronterie qu'on 
ne peut avoir que devant celles qui Paiment? Ah! non, 
I weſt pas poſſible: Un ſeul de tes regards eũt contenu ma 
bouche & purifie mon cœur. L amour eũt couvert mes deſirs 
emportẽs des charmes de ta modeſtie; il Peũt vaincue ſans 
Poutrager , & dans la douce union de nos ames , leur ſeul 
deélire efit produit les erreurs des ſens. J*en appelle à ton 
propre remoignage. Dis, fi dans toutes les fureurs d'une 
paſſion fans meſure , je ceſſai jamais den reſpecter le char- 
mant objet? Si je recus le prix que ma flamme avoit me- 
rite: dis fi jabdſal de mon bonheur pour outrager ta douce 
honte ? ſi d'une main timide Pamour ardent & craintif at- 
tenta quelque fois à tes charmes : dis fi jamais une temerite 
prutale ofa les profaner? Quand un tranſport indiſcret ecarte 
un inflant le voile qui les couvre, Paimable pudeur n'y 


Fubſtitue-r-elte pas auſſi- tot le en? Ce vetement ſacre t'a- 


bandonneroit - il un moment quand tu nen aurois point 
autre? Incorruptible comme ton ame honnete, tous les 
' ſex de la mienne Pont - ils jamais altere 2 Cette union ſi 
touchante & I tendre ne Tuffit-elle pas à notre feélicité e : 
Ne fait- elle pas ſeule tout le bonheur de nos jours? Con- 
noiſſdns - nous au monde quelques plaiſirs hors ceux que 
Pamour donne En voudrions - nous connoltre d autres 2 
— nhl cet enchantement eũt pu ſe detruire? 
Comment Jautois oublie dans un moment Phonnetere, 
notre amour, mon honneur, & Vinvincible reſpe& que 
Paurois toufours eu pour toi, quand méme je ne CVaurois - 
3 Non, ne le crois pas de . 


f 
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Hut pus t'offenſer. Je men ai nul ſouvenir, & fi peuſſe eta 
coupable un inſtant, le remords me quitterolt- il jamais ? 
Non, Julie , un demon jaloux d'un ſort trop heureux pour 
un mortel a pris ma figure pour le troubler , & m'a laiſſe 
mon cœur pour me rendre plus miſerable. | 
\Pabjure , je deteſte un forfait que j'ai commis 4 ae e 
tu ten accuſes, mais auquel ma volonte ma point de part. 
Que je vais Iabhorrer, cette fatale intemperance qui me 
paroiſſoit favorable aux ẽpanchemens du cœur, & qui put 
dementir ſi cruellement le mien! Jen fais par toi Pirrevocable 
ſerment, des aujourd'hui je renonce pour ma vie au vin comme 
au plus mortel poiſon : jamais cette liqueur funeſte ne trou- 
blera mes ſens; jamais elle ne ſouillera mes levres, & ſon 
delire inſenſe ne me rendra plus coupable a mon inſcu. Si 
Jenfreins ce vœu ſolemnel, Amour, accable-moi du cha- 
timent dont je ſerai digne: puiſſe a Pinſtant image de ma 
Julie ſortir pour jamais de mon cœur, & nen * 
Findifference & au deſeſpoir! , 
Ne penſe pas que je yeuille expier mon Ss par une 
peine ſi legere. C'eſt une precaution & non pas un chãtiment. 
Jattends de toi celui que j'ai merite.. Je  Pimplore pour 
ſoulager mes regrets... Que amour offenſe ſe venge & s ap- 
paiſe 3 punis - moĩ ſans me hair , je ſoufirirai ſans murmure. 
Sois juſte & ſevere, il le faut, j'y conſens: mais fi tu veux 
me laiſſer. la vie, öte-moi ate. bn cœur. 
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— mon 4g renoncer au vin pot fa mattrefſe? 
Voila ce qu'on appelle un ſacrifice! Oh! je dee qu'on 
trouve dans les quatre Cantons un homme plus amoureux que 
toi! Ce neft pas qu'il n'y ait parmi nos jeunes- gens de petits 
Me ſſieurs franciſes gui boĩvent de Veau par air: mais tu ſeras 
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le premier à qui lam our en aura fair boire : c'eſt un exemple 
à iter dans les faſtes galans de la Suiſſe. Je me ſuis meme 
informee da tes dẽportemens, & j'ai appris avec une ex- 
trẽme edification que ſoupant hier chez M. de Vueillerans, 
tu laiſſas faire la ronde & ſix bouteilles apres le repas, ſans 
y toucher, & ne marchandois non plus les verres d' eau, 
que les convives ceux de vin de la Cote. Cependant cette 
penitence dure depuis trois jours que ma lettre eſt ecrite, & 
trois jours font au moins ſix repas. Or à ſix repas obſerves 
par fiddlite, Pon en peut ajouter ſix autres par crainte, & 
"fix par honte, & ſix par habitude, & fix par obſtination. 
Que de motifs peuvent prolonger des privations penibles 
dont amour ſeul auroit la gloire - Daigneroit-il ſe faire 
honneur de ce qui peut n'etre pas à lui? ö 
Voila plus de mauvaiſes plaiſanteries que tu ne m'as tenu 
de mauvais propos; il eſt tems d' enrayer. Tu es grave na- 
turellement; je me ſuis appergue qu'un long badinage t'ẽ- 
chauffe , comme une longue promenade echauffe un homme 
replet 3 mais je tire a- peu-pres-'de toi la vengeance 
qu*Henri IV tira du Duc de Mayenne, & ta Souveraine 
veut imiter la clemence du meilleur des Rois. Auſſi bien je 
craindrois qu'à force de regrets & d excuſes tu ne te fiſſes a 
ia fin un merite dune faute ſi bien rEparce , & je veux 
me hater de Poublier, de peur que fi —— vs _ 
tems ce ne fit plus generoſite , mais ingratitnde. - bis 
A Pegard de ta reſolution de renoncer au vin pour tou- 
jours, elle n'a pas autant d'eclat'> mes yenx que tu pour- 
Tois croire ; les paſſions vives ne ſongent gueres a ces petits 
facrifices, & amour ne ſe repait point de galanterie. 
D'ailleurs il Ka quelquefois plus d'adreſſe que de courage 
à tirer avantage pour le moment'preſent d'un avenir in- 
certain, & 3 ſe payer d'avance d'une abſtinence <ternelle 
a laquelle on renonce quand on veut. Eh mon bon ami! 
dans tout ce qui flatte les ſens Pabus eft-il donc inſepa- 
Table de la jouiſſance ? Fivreſle eſi- elle nioeſſalrement atta· 
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chte au goũdt du vin, & la philoſophie ſeroitelle alex 
vaine ou aſſez cruelle pour n'offrir d' autre moyen d'uſer 
moderement des choſes qui n. 5 * de gen "we 
tout-i-fait 2 + - + 
Si tu tiens ton enen 0 ON un plaiſir. inno- 
cent, & riſques ta ſante en changeant de maniere de vivre: 
fi tu Venfreins, amour eſt doublement offenſe & ton hon - 
neur mẽme en ſduffre. Puſe donc en cette occaſion de mes 
droits, & non-ſeulement je te releve d'un vœu nul, comme 
fait ſans mon congè, mais je te defends meme de Pobſer- 
ver au- delà du terme que je vais te preſcrire. Mardi nous 
aurons ici la muſique de Milord Edouard. A la collation 
je t'enverrai une coupe à demi-pleine d'un nectar pur & 
bienfaiſant. Je veu* qu'elle ſoit bue en ma preſence, & a 
mon intention, apres avoir fait de quelques gouttes une 
libation expiatoire aux - Graces. Enſuite mon pènitent re- 
prendra dans ſes. repas Vuſage ſobre du vin tempere par le 
eryſtal des fontaines, & comme dit ton bon Plutarque, 
r eee ee EI 
1 . 
ö concert de mardi, cet PIR "7 FR Regia= 
nino ne Seſt- il pas mis dans la tete que Jy -pourrois' deja 
chanter un air italien & meme un duo avec lui? 1 vouloit 
que je le chantaſſe avec toi, pour mettre enſemble ſes 
deux 'Ecoliers; mais il y a dans ce duo de certains ben mio 
dangereux à dire ſous les yeux d'une mere quand le cœur 
eſt de la partie: il vaut mieux renvoyer ce duo au premier 
concert qui ſe fera chez VInſeparable, Pattribue la facilite 
avec laquelle j'ai pris le goũt de cette muſique à celui que 
mon frere mavoit donné pour la poeſie italienne , & que 
j'ai ſi bien entretenu avec toi que je ſens aiſement la ca- 
dence des vers, & qu'au dire de Regianino, Pen prends 
aſſez bien accent. Je commence chaque legon par lire 
quelques octaves du Tafſe; ou quelque ſcene du Metaſtaſe > 
enſuite il me fait dire & accompagner du rẽcitatif, & je 
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erois continuer de parler ou de lire; ce qui sütement nd 
m' arri voĩt pas dans le recitatif frangois. Apres cela il faut 
ſoutenir en mefure des ſons ẽgaux & juſtes3 exercice que 
les eclats auxquels Jetois accoutumee me rendent aſſez 
difficile. Enfin nous paſſons aux airs,” & il ſe trouve que la 
juſteſſe & la flexibilite de la voix, expreſſion pathetique , 
les ſons renforces & tous les paſſages , ſont un effet naturel 
de la douceur du chant & de la preciſion de la meſure, dle 
ſorte que ce qui me paroiſſoit le plus difficile à apprendre , . 
n'a pas meme beſoin d'ttre enſeigne. Le caractere de la | 
melodie a tant de rapport au ton de la langue, & une ſi 
grande puretè de modulation; qu'il ne faut qu*ecouter 1a 
| baſſe & ſavoir parler, pour dechiffrer aiſement le chant. 
Toutes les paſſions y ſont des expreſſions aiguës & fortes: 
tout au contraire de Paccent trafnant & penible du chant 
Frangois , le fien,, toujours doux & facile, mais vif & 
touchant, dir beaucoup avec peu d'efſort. Enfin, je ſens 
que cette muſique agite ame & repoſe la poitrine; c'eſt 
preciſement celle qu'il faut à mon cœur & & mes poumons. 
A mardi donc, mon aimable ami, mon maltre, mon 
penitent , mon apòtre, helas! que ne m'es-tu point 2 Pour - 
mne ſcul nern à tant de droits? 


SP. 8. Sais - tu qu'il 8 e #oduck= xp 
For Peau., pareille à celle que nous fimes il ya deux ans 
avec la pauvre Chaillot ? Que mon ruſe mattre etoit timide 
alors! Qu'il trembloit en me donnant la main pour ſortir 
e ee * a een i 
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Aue tout dbconcerte vos projets, tout trompe yotre 
attente , tout trahit des feux que le * couronner! 
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Vils jonets d'une aveugle fortune, 1 Sun 
moqueur eſpoir , toucherons - nous ſans ceſſe au plaiſir qu? | 
fuit, ſans jamais Vatteindre? Cette h6ce trop vainement -_ 
deſire deyoit ſe faire 4 Clarens; le mauvais tems nous 
contrarie , il faut la faire à la ville. Nous devions y mes 
nager une entrevue; tous deux obſedes d"impartuns , nous 
ne pouvons leur echapper en meme tems, & le moment 
od bun des deux ſe derobe, eft celuj od il eſt impoſſible 8 
Pautre de le joindre! Enfin, un favorable inſtant ſe pre- 
ſente , la plus cryelle des meres vient nous Varracher , & 
peu Sen faut que cet inſtant ne ſojt celui de la perte de deux 
infarrunes qu'il devoit rendre heureux} Lojn de rebuter mon 
courage, tant d' obſtacles Vont irrite. Je ne ſais quelle nou- 
velle force m'anime, mais je me ſens une hardieſſe que je ro 
neus jamais: & fi tu Poſes partager, ce ſoir, ce ſoir meme 
peut acquitter mes promeſſes & payer d'une ſeule fois toutes 
les dettes de l'amour. 

Conſulte - toĩ bien, mon ami, & vois juſqu'à quel point 
i veſt doux de vivre; car Pexpedient que je te propoſe peut 
nous mener tous deux a la mort. Si tu la crains, n'acheve 
point cette lettre; mais fi la pointe d'une epee n'effraie 
pas plus aujourd*hui ton cœur, que ne Peffrayoient jadis les | 
goufires de Meillerie , le, mien court le meme riſque & n'a 5 
pas balance. Ecoute. 

Babi, qui couche ordinairement dans ma chambre , eft 
Malade depuis trois jours, & quoĩque je vouluſſe abſolument 
la ſoigner, on Va tranſportee ailleurs malgre moi : mais 
comme elle eſt mieux, peut-etre elle reviendra des demain. 
Le lieu od Pon mange eſt loin de Peſcalier qui conduit 3 
Pappartement de ma mere & au mien: à Vheure du ſouper 
toute la maiſon eſt deſerte, hors la cuiſine & la ſalle 2 
manger. Enfin la nuit dans cette ſaiſon eſt deja obſcure 3 
la meme heure; ſon voile peut derober aiſement dans la 
rue les paſſans aux ſpeckateurs, & tu ſais par faitement les 
etres de la maiſon. 


656) ſuſnt pour me faire entendre. Viens cet apres · midi 
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cher ma Fanchon ; je t'expliquerai le reſte, & Sat 


les inſtructions neceſſaires : que ſi je ne le puis, je les laifferai 


par Ecrit a Pancien entrep6t de nos lettres, od, comme 


je ren ai prevenu , tu trouveras deja celle ci: car le ſujet 
en eſt trop important pour Poſer confier a perſonne. 


O comme je vois a-prefent palpiter ton cœur! Comme 


Py lis tes tranſports, & comme je les pattage: Non, mon 
doux ami, non, nous ne quitterons point cette courte vie 
ſans avoir un inflate goits le bonheur. Mais ſonge pourtant 
que cet inſtant eſt environne des hotrevrs de la mort, que 
Tabord eſt ſujet à mille haſards, le ſejour dangereux , la 
retraite d'un perit- extreme ; que nous ſommes perdus ir 
nous ſommes decouverts, & quiil faut que rout nous favo- 
riſe pour pouvoir eviter de etre. Ne nous abuſons point 3 
je connois trop mon pere pour douter que je ne te viſſe 
2 inſtant percer le cœur de ſa main, fi meme il ne com- 
mengoit par moi; car sũrement je ne ſerois pas plus ẽpar- 
gnee, & crois-tu que je vexpoſerois a ce tie, 1 je We 
sure de le partager? 

Pienſe encore quill veſt point queſtion de te fier à ton 
courage; il n'y faut pas ſonger; & je te d&fends meme très- 
expreſſement d apporter aucune arme pour ta défenſe, pas 
meme ton epee : auſſi bien te ſeroit- elle parfaitement inutile: 
car fi nous ſommes ſurpris, mon deſſein eſt de me precipiter 
dans tes bras, de t'enlacer fortement dang les miens, & de 


rece voir ainſi le coup mortel , pour n'avoir plus à me ſeparer 


He toi ; plus heureuſe à ma mort que je ne le fus de ma vie. 
Peſpere quun ſort plus doux nous eſt reſerve ; je ſens au 
moins qu'il nous eſt di, & la fortune ſe laſſera de nous ętre 
injuſte. Tiens donc, ame de mon cœur, vie de ma vie, 
viens te reunir à toi - meme. Viens ſons les auſpices du 
rendre amour recevoir le prix de ton obeiſſance & de tes 
Facrifices. Viens avouer , meme au ſein des plaiſirs que c'elt 
de Punion des cceurs qu'ils tirent leur * grand charme. 
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J, KRI vk plein d'une emotion qui gaccroſt en entrant 
dans cet afyle. Julie ! me voici dans ton cabinet, me voici 
dans le ſanctuaire de tout ce que mon cœur adore. Le flam- 
| beau de Vamour guidoit mes pas, & Pai paſſe ſans etre ap- 
peru. Lieu charmant, lieu fortune , qui jadis vis tant re- 
primer de regards tendres, tant 6touffer de ſoupirs brũlans 3 
toi qui vis naltre & nourrir mes premiers feux , pour la ſe- 
conde fois tu les verras couronner : temoin de ma conſtance 
immortelle, ſois le temoin de mon bonheur, & voile à ja- 
mais les plaiſirs du plus fidele & du plus heureux des hommes: 
Que ce myſtetieux ſejour eſt charmant! Tout y flatte & 
nourrit Pardeur qui me devore. O Julie! il eſt plein de toi, 
& la flamme de mes deſirs s'y. repand ſur tous tes veſtiges. 
Oui, tous mes ſens y ſont enivres à la fois. Je ne ſais quel 
parfum preſque inſenſible, plus doux que la roſe, & plus 
leger que L'iris sex hale ici de toutes parts. y crois en- 
tendre le ſon flatteur de ta voix. Toutes les parties de ton 
habillement eparſes preſentent à mon ardente imagination 
celles de toi-meme qu'elles recelent. Cette cobffure legere 
que patent de grands cheveux blonds quelle feint de cau- 
vrir; cet heureux fichu contre lequel une fois au moins 
je maurai point à murmurer ; ce deshabille elegant & ſimple 
qui marque ſi bien le goũt de calle qui le porte : ces mules 
ſi mignonnes qu'un pied ſouple remplit ſans peine: ce corps 
MK delie qui touche & embraſſe . .. quelle taille enchante · f 
reſſe .. . . au- devant deux legers contours. .'. ..« © ſpecs 
- tacle de volupte!...: la baleine a cede à la force de Vim 
preſſion... . empreintes delicieuſes , que je vous baiſe mille 
fois! .. Dieux! Dieux! que ſera - ce quand... Ah! je crois 
leis ſentir ce tendre cœur battre ſous une heureuſe main 
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Julie! ma n Julie! je te vois, je te » 
je te reſpire avec Pair que tu as reſpire ; tu penetres toute 
ma ſubſtance que ton ſeſour eſt brũlant & douloureux pour 
moi! 11 eſt terrible à mon impatience, O viens, vole, ou 
je ſuis perdu. 

Quel bonheur d'avoir trouve de Pencre & du papier! 
Jexprime ce que je ſens pour en temperer Vexces, je donne 


le change à mes tranſports en les decrivant. 


Il me ſemble entendre du bruit. Seroit-ce ton barbare * 
pere? Je ne crois pas etre lache... mais qu*en ce moment 
la mort me ſeroĩt horrible: Mon deſeſpoir ſeroit egal & 


Pardeur qui me conſume. Ciel! Je te demande encore une 


heure de vie, & j'abandonne le reſte de mon &tre à ta 
rigueur. O deſirs! o crainte!- © palpitations cruelles !... .. 
on ouvre!.., on entre... . Ceſt elle! ceſt elle! je Ven» 

zrevois, je Vai vue, j entends refermer la porte. Mon cœur, 
mon foible cœur, tu ſuccombes a tant d'agitations. Ak } 
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ee 7 {hit Ia bien aimze de 


mon cœur? Que faire deſormais d'une jeuneſſe inſipide dont 
nous avons Epuile toutes les dElices? Explique - moi, fi tu le 


peux, ce que Jai ſenti dans cette nuit inconcevable ; donne 


moi Videe d'une vie ainſi paſſee, ou laiſſe - mꝰen quitter une 


qui n'a plus rien de ce que je viens d'eprouver avec toi, 


_ -Pavois goiite le plaifr , & croyois concevoir le bonheur. 


Ah!: je n'avois ſenti qu'un vain ſonge & n'imaginois que 
Je bonheur d'un enfant! Mes ſens abuſoient mon ame groſ- 
ſiere ; je ne cherchois qu en eux le bien ſupreme, & Pai 


trouve que leurs plaiſirs epuiſes n'etoient que le commence- 


ment des miens. © ka i If gt de la naturet 
"Diving 
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Divirie Julie! Poſſeſſion delicieufe à laquellefous tes trant- 
ports du plus ardent amour ſuffiſent a-peirie! Nom; ce ne 
ſont point ces tranſports que je regrette le plus: ab? non, 
retire, Sil le faut, ces fiveurs enivrantes pour leſquelles 
je donnerois mille vies ; mais rende - moĩ tout ce qu metoit 
point elles, & les effacoit mille fois. Rends : moi cette etrdĩte 
union des ames, que tu mavois annonce & que tu m'as 
ſi bien fair goũter. Rends - moi cet abattement ſi dou; 
rempli par les effuſions de nos cœurs 3 rends- moi c m- 
meil enchanteur trouve ſur ton ſein; rends-moi ce reveil 
plus delicieux encore, & ces ſoupirs entrecoupẽs, & ces 
douces larmes, & ces baiſers qu'une voluptueuſe langueur 
nous faiſoit lentement ſavourer , & ces gemiſſemens ſi 
tendres, — PET BENNY ce cœur 
fair pour sunir A do e ian vn a anamedornd't, 
Dis- mol, Julie, toi n ta propre ſen ſibilire' 0 


fi bien juger de celle d' autrui, crois-tu que ce que je ſentois =» 


auparavant fit vèritablement de l'amour ? Mes ſentimens, 
nien doute pas, ont depuis hier change de nature: ils ont 
pris je ne ſais quoĩ de moins impẽtueux, mais de plus dour, 
de plus tendre & de plus charmant. Te ſouvient : il de cette 
heure entiere que nous-paſsimes' à parler paiſiblement de 
notre amour & de cet avenir obſcur & redoutable / par qui 
le preſent nous ẽtoĩt encore plus ſenſible de cette hure, 
helas! trop courte, dont une legere empreinte de triſteſſe 
rendit les entretiens ſi touchans 2:J*eroistrariquilte + &pour- = 
tant jetois pres: de toi; je Padorois & ne deſirois rien! Je 
nimaginois pas meme une autre felicite ,. que de ſentir ainſi 
ton vifage auprès du mien, ta reſpiration ſur ma joue, 
& ton bras autour de mon cou. Quel calme dans tous mes 
ſens ! Quelle volupte pure, continue , univerſelle! Le charme 
de la jouiſſance 'etoit dans ame: il nien ſortoit plus; it 
duroirt toujours. Quelle difference des fureurs de Pamour' 3 
une ſituation ſi pailible 4 C'eſt la premiere fois de mes jours 
gue je Vai eprouvee avpres de toi: 3 joge an | 
Toms 1 


4 


iſance; feſt pour Vheupe qula 8 e e is „ £28 
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changement ẽtrange que je prouve gs toutes les heures 


tois voulu mee mei 100. Julie, dis-moi — 


&jn. aa Xaimaſs en ou f maintenant je ne 
raime plus a Fig 7 251 


£ 56 n ite bst Quel deute! ai-je done. ces deniler; 
& ma vie n'eſt- elle pas plus dans ton cœur que dans le 


que jamais, & Pai trouvẽ dans mon abattement de nouvelles 
forces pour te cherir plus tendrement encore. J'ai pris pour 
toi nes fentimens plus paiſibles, it eſt yrai , mais plus affec- 
meux & de plus de diferentes eſpeces; ſans Saffoiblir ils ſe 
TJont multipliés à les douceurs de Pamitiè tcempe rent les em- 
portemena de Vamour , & jh imagine à- peine quelque ſorte 
d'attachement qui ne m' uniſſe pas à toi. O ma charmante 
maftreſfel & mon epouſe , ma ſour, ma douce amie! que 
Jaurai peu dit pour ce que je n ces aralr rolle tous 
. plus chers au cœur de:Phamime! 

Il faut que je Vavaue un ſoupęon que web's 
honte & Phumiliation de mot-meme: Veſt que tu fais migng 
& mon tte: je Cadore bien de toutes les facultes de mon 
amen mai la tienne eſt plus aimante., amour Pa plus pro- 
fondernent pënẽtrie on le veit, on le ſent cꝰeſt lui qui 


anims tes graces; qui donne à tes yeux cette douceur pene- 


trante à ta voix ces accens ſi tuuchans : eſt lui, qui par 
ta ſenle priſence communique aux autres cœurs, ſans qu'il 
en appercoivent ,; la tendre emotion du tien. Que je ſuis 
loin de cet tat charmant qui ſe ſuffit à lui mme Je veux 
mos 4-09 gon amm 1 1 
£11286 % e e n 1 
/: (5 Femme trop facile, eee Naples 
- Examinez votre amant ſortant de vos bras. O amour! Si je re- 
grette Page' oh Pon tei goſtte, ce w eſt ban pour I heure de la jouiſ - 
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paſſion; tous mes emportemens ne valent pas ta delicienſe 
& le ſentiment dont ton cœur ſe nourrit eft la ſeule 

felicite ſupreme. Ce n'eſt que d' hier ſeulement que jai goũtẽ 
cette volupte fi pure. Tu mas laiſſè quelque choſe de ce 
Charme inconcevable qui eſt en toi, & je crois qu avec ta 
douce haleine tu m'inſpiroĩs une ame nouvelle. Hite-toi, je 
t'en conjure, Pachever ton ouvrage. Prens de la mienne tout 
ce qui nven reſte, & mets tout -d - fait la tienne à la place. 
Non, beautè d ange, ame celeſte; il n'y a que des ſentimens 
comme les tiens qui puiſſent honorer tes attraits. Toi ſeule es 
digne d'inſpirer un parfait amour, toi ſeule es propre à le 
ſentir. Ah! donne-moi ton wen ma OE Your: — 
ener 9 1 . . 
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Jar, ma chere Couſine, 4 te donner un avis qui bim 
porte. Hier au ſoir ton ami eut avec Milord Edouard un 


gcmele qui peut devenir ſerieux. Voici ce que m'en. a dit 


NM. d' orbe qui ẽtoit preſent, & qui, inquiet des ſuites de 
cette affaire, eſt venu ce matin m'en rendre compte. ; 
Ils avoient tous deux ſoups chez Milord, & apres une 
3 deux de muſique ils ſe mirent à cauſer & boire 
du punch. Ton ami n'en but qu'un ſeul verre mele d'eau; 
Jes deux autres ne furent pas ſi ſobres, & quoique M. 9'Orbe 
ne convienne pas de Setre Enivre, je me reſerve. à lui en 
dire mon avis dans un autre tems. La converſation tomba 
naturellement Fur ton compte: car tu_n'ignores pas que 
Milord n'aime à parler que de toi. Ton ami, a qui ces 


confidences , deplaiſent , les regut avec ſi peu d'amitiẽ g- | 


enfin Edouard echauffe de punch & pique de cette 


Kchereſſe, oſa dire en ſe plaignant de ta froideur, qu'elle | 


r croire, & due tel 
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qui wen diſoit mot métoit pas fi mal traité que lub 
A Finſtant ton ami dont tu connois la vtvacité releva ce 
diſcours avec un emportement in ſultant qui lui attira un 
dementi, & ils ſauterent à leurs Epees. Bomſton à demi 
ivre Ie donna en courant une entorſe qui le forca de 
SHaſfeolr. Sa jambe enſſa {ſur le champ, & cela calma la 
querelle mieux que tous les ſoins que M. ꝙorbe getoit 
donnes. Mais comme il etoit attentif a ce qui ſe paſſvir, 
U vit ton ami Sapprocher ,- en ſortant, de Voreille' de 
Mitord Edouard, & il entendit qu'il lui 'difoit à demi 
voix ; c Sitöt que vous ſerez en état de ſortir , faites - moi 
donner de vos nouvelles; ou p' aurai ſoin de m'en infor- 
2 mer . N'en prenez pas la peine, lui dit Edouard avec 
un ſouris moqueur, vous en ſaurez aſſez-töt. c Nous 
22 verrons 2» ,” reprit froĩdement ton ami, & il ſortit. 
M. d'Orbe en te remettant cette lettre t'expliquera le 
tout plus en detail.” C'eſt a ta prudence à te ſuggerer des 
moyens Tetouffer cette ficheuſe affaire, ou a me preſcrire 
de mon c6te ce que je dois faire pour y contribuer. En 
attendant le porteur ef à tes ordres ; il fera tout ce que 
to lui commanderas & tu peux compter ſur le ſecret. 
Tu te perds, ma chere, il faut que mon amitié te le 
diſe. Lengagement od tu vis ne peut reſier long · tems 
cache dans une petite ville comme celle - ci, & cieſt 
un miracle de bonheur que depuis plus de deux ans qu'il 
a commence tu ne ſois pas encore le ſujet des di ſcours 
publics. Tu le vas devenir fi tu n'y prends garde; tu le 
ſerois deja, fi tu etois moins aimee ; mais il y a une repu-· 
gnance fi generale a mal parler de toi, que eſt un 
mauvais mo n de ſe faire fete, & un tres-ſir de fe faire 
hair. Cependant tout a ſon terme; je tremble que celui 
du myſtere ne ſoit venu pour ton amour, & ily 2 
grande apparence que les ſoupgons de Milord Edouard lul 
viennent de quelques mauvais propos qu'il peut avoir 
entendus. Songes-y bien. 
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i y a quelque tems avoir vu ſortir de chez toi ton ami 
A cinq heures du matin. Heureuſement celui - ci ſut des 
premiers ce diſcourt; il courut chez cet homme & trouva 
le ſecret de le faire taire; mais qu'eſt-ce qu'un pareil 
filence , ſinon le moyen d'accrẽditer des bruits ſourdement 
rẽpandus ? La defiance de ta mere augmente auſſi de jour 
en jour; tu ſais combien de fois elle te Va fait entendre. 
Flle m'en a parle.z mon tour d'une maniere aſſez dure, 
& ſi elle ne craignoit la violence de ton pere, il ne faut 
pas douter qu'elle ne lui en eũt deja parlé a lui · mẽme ; 
mais elle Poſe d autant moins qu'il lui donnera toujours le 
principal tort d'une connoiſſance qui te vient d' elle. 
Je ne puis trop te le repeter ; ſonge à toi tandis qu'il en 
eſt tems encore. Ecarte ton ami avant qu'on en parle 3 
previens des ſoupcons naiſſans que ſon abſence fera ſire 
ment tomber : car enfin, que peut-on croire qu'il fait ici 2 
Peut-etre dans ſix Gary. dans un mois ſera-t-il trop 
tard. Si le moindre mot venoit aux oreilles de ton pere, 
tremble de ce qui reſulteroit de Pindignation d'un vieux 
militaire entẽtè de honneur. de ſa. maiſon. & de la petu= 
lance d'un jeune homme emporte qui ne ſait rien endurer: 
mais il faut commencer par vuider de maniere ou autre 
Paffaire de Milord Edouard; car tu ne ferois qu irriter ton 
ami, & rattirer un juſte refus, fi tu lui parlois een 
ment avant e fũt termince. 
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1 amĩ, ſe me ſuis inflraice. avec ſoin de ce qui vet 
paſſe entre vous & Milord Edouard. C'eſt ſur Fexacte 
connoiſſance des faits que votre amie veut examiner. avec 
vous comment vous devez vous conduire en cette occa- 
nion d'apres les ſentimens que vous profeſſez , & dont je 
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Je ne m'informe point fi vous Etes' verſe dans Part de 
Teſcrime, ni ſi vous vous ſentez en état de tenir tote à 

un homme qui a dans PEurope la reputation. de manier 
fupèrieurement les armes, & qui stant battu cinq ou fix 
fois en ſa vie, a tovjours tu, bleſſe, ou deſarme ſon 
homme. Je comprends que dans le cas où vous ètes, on 


ne conſulte pas ſon habilete , mais ſon courage; & que la 


bonne maniere de ſe venger d'un brave qui vous inſulte 
en de faire qu'il vous tue. 'Paſſons ſur une maxime fl 


: judicieuſe. Vous me direz que votre honneur & le mien 


vous font plus chers que la vie. You OA naps tie 
Jequel il faut raiſonner. 

- Commencgons par ce qui vous veihde: Pourriez-vous 
Jamais me dire en quoi vous eres perſonnellement offenſe - 
dans un diſcours os c'eft de moi feule qu'il sagiſſdit ? Si 
vous deviez en cette occaſion prendre fait & cauſe pour 
moi, c*eſt ce que nous verrons tout à Pheure : en atten- 
dant, vous ne fauriez diſconvenir que la querelle ne ſoc 
parfaitement &trangere' à votre honneur particulier, à 
moins que vous ne preniez pour un affront le ſoupcon 
d'ttre aime de moi. Vous avez été inſulté, je Pavoue, 
mais apres avoir commence vous-mtme par une inſulte 
atroce; & moĩ dont la l & qui 
ai tant ouĩ debattre ces horribles queſtions, je n'ignore pas 


qu'un outrage en r#&ponſe à un autre ne Vefface point, & 
que le premier qu'on inſulte demeure le ſeul offenſe : c'eſt 


le meme cas d'un combat imprevu , ot Paggreſſeur eſt le 


Gul criminel, & od celui qui tue ou bleſſe en ſe JO 


2 point coupable de meurtre. 
'Venons maintenant à moi. Accordons que netols outtagle 
par le diſcours de Milord Edouard, quoiquiil ne fit que me 
rendre juſtice. Savez-vous ce que vous fakes en me defen- 
dant avec tant de chaleur & d'indiſcretion ? Vous aggravez 


ſon outrage, vous prouvez qu'il avoit raiſon; vous ſacrifiez 
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mon honneur 2 un, faux point = d'honneur : vous-.diffamen, 
votre maſtreſſe pour gagner tout au plus la reputation dun 
bon ſpadaſſin. Montrez- moi, de grace, quel rapport il v 
a entre votre maniere de me juſtifier & ma 
reelle ? Penſez · vous que prendre ma cauſe avec tant dar- 
deur ſoit une grande preuve qu'il n'y a point de liaiſon 
entre nous, & quil ſuffiſe de faire voir que vous ten * 
brave, pour montrer que vous n'ctes pas mon amant 4 
. sũr que tous les propos de Milord Edouard me ſont 
moins de tort que votre conduite ; c'eſt vous ſeul qui vous 
chargez par cet eclat de les publier & de les confirmer. II 
pourra bien, quant à lui, èviter votre pee dans le combat t 
mais jamais ma reputation ni mes jours, peut- etre, wevi- 
teront le coup mortel que vous leur porte. 1 
Voilà des raiſons trop ſolides pour que vous ana" nen, 
qui le puiſſe etre, a 7 repliquer; mais vous combattrez, 
je le prevois, la raiſon par Puſage ; vous me diren qu il 
eſt des fatalitè s qui nous entraĩ nent malgre nous: que dans 
quelque cas que ce ſoit., un dementi ne fe ſouffre jamais, 
& que quand une affaire a pris un certain tour, on ne 
peut plus Eviter de ſe boars an e deshonorer. eee 
encore. - -— ; ; 
Vous fotiviewril ne didinkion W. 3 fites 75 
autre ſols dans une occaſion importante; entre Phonneur 
reel & Phonneur apparent? Dans laquelle des deux claſſes 
mettrons- nous celui dont il $agit aujourd'hui? Pour moi, je 
ne vois pas comment cela peut mme faire une queſtion. 
Qu'y a- t- il de commun entre la gloire d' gorger un homme 
& le temoignage dune ame droite, & quelle priſe peut avoir 
une vaine opinion d'autrui ſur Phonneur veritable, dont 
toutes les racines ſont au fond du cœur : Quoi! les vertus 
qu'on a teellement periſent-elles ſous les menſonges Pun - 
cCalomniateur : Les injures d'un homme ivre prouvent=elles *' 
qu'on les merite , & Phonneur du ſage ſeroit- il à la merci | = 
du premier brutal qu'il peut rencontrer? Me direz-yous 
M 4 | 
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gran fue remoigne qu'on a du cœur, & que cela ſoffit 
Poe effscer la honte ou le reproche de tous les autres 
nices : Je vous demanderai quel honneur peut dicter une 
Pareine Sscinon, & quelle raiſon peut la juſtifier: Ace 
compte ah fripon n'a qu'à fe battre pour ceſſer d'etre un 
fripon'; des difcouts d'un menteur deviennenr des verires , 
stet quis font ſoutenus à la pointe de bepte : & fi hon 
vous accuſoit d'avoir tue un homme , vous en iriez tuer 
un ſecond pour prouver que cela neſt pas vrai? Ainſi, 
vertu; vice, honneur, infamie, verire, menſonge , tout 
peut tirer ſon etre de PEvenement d'un combat; une ſalle 
d'armes'eft ze fiege de toute juſtice; il n'y a d'autre droit 
que la force, d autre raiſon que le meurtre : toute la re- 
paration due à ceux qu'on outrage eſt de les tuer, & 
route offenſe eſt également bien  lavee dans le ſang de 
boffenſeur ou de Poffenſé 2  Dites 5 fi les loups ſavoient 
raiſonner'; auroient - ils d'autres maximes? Jugez vous- 
meme” par le cas od vous tes ſi j exagere leur abſurditẽ. 
De quoi s'agit- il ici pour vous ? D'un'dementi recu dans une 
occaſion- od vous mentiaz en effet. Penſez-vous donc tuer 
la veritẽ avec celui que vous voulez punir de Pavoir dite: 
Songez- vous qu'en vous ſoumettant au ſort d'un duel, vous 
appellez le ciel en temoignage d'une” ſauſſetè, & que vous 
oſez dire aVarbitre des combats: viens ſontenir la cauſe in- 
juſte, & faire triompher le menſonge? Ce blaſphẽme n'a- 
t- il rien qui vous epouvante ? Cette abſurdite n'a-t-elle rien 
qui vous rè volte? Eh Dieu! quel eſt ce miſerable honneur 
qui ne craint pas le vice mais le reproche, & qui ne vous 
permet pas dendurer d'un aue un Wees * nn 
de votre propre eur. 

Von qui voulez qu'on profite ne de fes eee 
proſites done des võtres, & cherchez fi Pon vit un ſeul 
appel ſur la terre quand elle étoit couverte de heros? Les 
plus vaillans hommes de Pantiquite ſongerent-ils jamais 4 

venger leurs injures perſonnelles par des combats parti- 
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euliers? Ceſar envoya-t · il un cartel a Caton, ou Porapee. 
a Ceſar , pour tant d'affronts reciproques,. & le plus grand 
Capitaine de la. Grece fut-il deshonore. pour $'etre laiſſẽ 
menacer du biton ? D'autres tems, dautres mœurs, je le 
ſais 3 mais n'y en a-t-il que de bonnes, & n'oſeroit-on 
&enquerir fi les mœurs d'un tems ſont celles qu'exige. le 
ſolide honneur ? Non, cet honneur n'eſt point variable, il ne 
depend ni des tems, ni des lieux, ni des prejuges ; il ne put 
ni paſſer , ni renaftre 3 il a ſa ſource erernelle dans le cœur 
de l' homme juſte & dans la regle inalterable de ſes devoirs. 
Si les peuples les plus éclairés, les plus braves, les plus 
vertueux de la terre n'ont point connu le duel , je dis qu'il 
n'eſt pas une inflitation de Vhonneur, mais une mode af- 
freuſe & barbare, digne de {a ſeroce origine. Reſte a ſavoir 
fi, quand il gagit de ſa vie ou de celle d'autrui, Vhon- 
nete-homme ſe regle ſur la mode, & vil n'y a pas alors 
plus de vrai courage à la braver qu'a la ſuivre ? Que feroit, 
à votre avis, celui qui sy veut aſſervir, dans des lieux on 


regne un uſage contraire ? A Meſline ou à Naples, il iroit 


attendre ſon. homme au coin d'une rue, & le poignarder 


par derriere. Cela gappelle tre brave en ce pays Ia 1 « 
Phonneur n'y conſiſte pas a, ſe faire tuer par (on ennemi, 


mais à le tuer lui-meme. 4 

Gardez · vous donc de con fondre le nom ſacrè de Phonneur 
avec. ce prejuge feroce qui met toutes les vertus à la pointe 
d'une Epee, & n'eſt propre qua faire de braves ſcelerats. 
Que cette methode puiſſe fournir, ſi Von. veut, un ſup- 
plement à la probite , par - tout on la probite regne , {on 
ſupplement reſt-il pas inutile, & que penſer de celui qui 
v'expole a la mort pour s'exempter d'@tre honnete-homme 2 


Ne voyez-vous pas que les crimes que la honte & Phon- 


neur n'ont point empeches, ſont couverts & multiplies par 
la fauſſe honte & la crainte du blame? C'eſt elle qui rend 


homme hypocrite & menteur ; C'eſt elle qui lui fair verſer 


le ſang d'un ami pour un mot indiſcret qu il de vroit oublier, 


1 
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pour un reproche merits qu'il ne peut ſouffrir. Ceſt elle 
qui transforme en furie infernale une fille abuſèe & crain- 
tive. C'eſt elle, 6 Dieu puiſſant ! qui peut armer la main 
maternelle contre le tendre fruit... Je ſens defaillir 
mon ame à cette idee horrible, & je rends grace au moins 
a celui qui ſonde les cœurs d'avoir eloigne du mien cet 
honneur affreux qui winſpire que des forfaits & fait fremir 
la nature. 
Rentrez donc en dom miine & conſiderez sil vous ft 
permis d'attaquer de propos delibere la vie d'un homme, 
&& Cexpoler la votre pour ſatisfaire une barbare & dange- 
reuſe fantaiſie qui ma nul fondement raiſonnable , & ſi le 
triſte ſouvenir du ſang verſe dans une pareille occaſion 
peut ceſſer de crier vengeance au fond du cœur de celui 
qui Pa fait couler2 Connoiſſez - vous aucun crime egal à ho- 
micide volontaire : & ſi la baſe de toutes les vertus eſt Phuma- 
nite , que penſerons-nous de Phothme ſanguinaire & deprave 
qui Poſe attaquer dans la vie de ſon ſemblable'? Souvenez- 


vous de ce que vous nvavez dit yous-meme contre le ſervice 


Etranger 3 avez-vous oublié que le citoyen doit ſa vie à la 
pattie, & ma pas le droit d'en diſpoſer fans le conge des 
loix, à plus forte raiſon contre leur defenſe? O mon ami: 
fi vous aimez incerement la vertu, apprenez à la ſexvit a 
fa mode, & non & la mode des hommes. Je veux qu'il en 
puiſſe reſulter quelque inconvenient : ce mot de vertu n'eft-il 
donc pour vous qu'un vain nom, & ne ſerez-vous vertueux 
que quand il n'en coũtera rien de ltre? | 

Mais quels ſont au fond ces inconveniens?. Les murmures 
des gens oiſifs, des mèchans, qui cherchent 3 a $'amuler des 
malheurs &*autrui & voudroient avoir toujours quelque bil- 
toire nouvelle a raconter. Voila vraiment un grand motif 
pour Yentre=-egorger! Si le philoſ ophe & le ſage ſe reglent 
dans les plus grandes affaires de la vie ſur les diſcours i in- 
ſenſes de la multitude , que ſert tout cet appareil d'etudes, 
pour n'etre au fond qu'un homme vulgaire? Vous n'olez 
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GE HE deat 2 aps à Feſtime , à Vas 
mitie , de peur qu'on ne vous accuſe de craindre la mort ⁊ 
Peſez les choſes, mon bon ami, & vous trouverez bien 


plus de lichete dans la crainte de ce reproche, que dans celle 


de la mort meme. Le fanfaron, 1 veut ü coute - 
par e eee 


a verace valor, ben che wan" a 
Z di ſe feeſſ a ſe Freggio afſai a ee 


_ Celuiqui feine d'enviſager la mort ſons effroi, ment. To 
homme craint de mourir, c'eſt la grande loi des Etres ſen- 
ſibles, ſans laquelle toute eſpece mortelle ſeroĩt bientot de- 
truite. Cette crainte eſt un ſimple mouvement de la nature, 
non- ſeulement indifferent , mais bon en lui-mème & con» 
forme à Fordre. Tout ce qui la rend honteuſe & blamable , 
cꝰeſt quelle peut nous empecher de bien faire & de remplir 
nos devoirs, Si la lacthete n'etoit jamais un obſtacle à la 
vertu, elle ceſſeroit d' etre un vice. Quĩconque eſt plus at- 
tache a fa vie qu'à ſon devoir, ne ſautoit Etre ſolidement 
vertueux, jen conviens 3 mais expliquez - moi , vous qui 
vous piquez de raiſon, quelle eſpece de merite on peut 
trouver à braver la mort pour commettre un crime? 

Quand il ſeroit vrai qu'on ſe fair mepriſer en Tefuſant 
de ſe battre, quel mepris eſt le plus a craindre, celui des 
autres en faiſant bien, ou le fien propre en faiſant mal 2 
Croyez-mot , celui qui g'eftime veritablement lui-m&me eſt 
peu ſenſible 2 Vinjuſte mepris d'autrui, & ne craint que 
d'en etre digne : car le bon & Phonnete ne dependent 
point du jugement des hommes, mais de la nature des 
choſes, & quand tonte la terre ä Faction que 
vous allez faire , elle nien I eee 


10 M:is la viritable valeur n' pas beſoin du ener. 
@autrui, & tire (a gloire celle · mme. 
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Mais II eft faux qu sen abſlenir par vertu Pon ſe fad 
mepriſer. Lhomme droit dont toute la vie eſt ſans 
tache & qui ne donna jamais aucun ſigne de lichere, reſu- 
ſera de ſouiller fa main d'un homicide & n'en ſera que 
plus honore. Toujours pret a ſervir la patrie, à proteger le 
foible , a remplir les devoirs les plus dangereux, & 3 
defendre en toute rencontre juſte & honnete ce qui lui eſt 
cher au prix de ſon ſang, il met dans ſes demarches 
cette inebranlable fermete qu'on n'a point ſans le vrat 
courage, Dans la ſecurite de fa conſcience, il marche la 
tete levee, il ne fuit ni ne cherche ſon ennemi. On voit 
aiſement qu'il craint moins de mourir que de mal faire, 
& qu'il redoute le crime & non le peril. Si les vils pre- 
jugẽs s' levent un inſtant contre lui , tous les jours de ſon 
honorable vie ſont autant de temoins qui les recuſent , & 
dans une conduite fi bien lice on Juge d'une action yr 
routes les autres. 

. . Mais ſavez-vous ce qui rend cette moderation ſi penible 
à un homme ordinaire? C'eſt la difficulte de la ſoutenir 
dignement. -C'eſt la neceſſits de ne commettre enſuite 
» mM aQion-blimable, Car fi la crainte de mal faire ne 

ie retient pꝭs dans ce dernier cas, pourquoi Pauroit-elle 
retenu dans l'autre od von peut ſup m7 un motif plus 
naturel ? On vdit bien alors que ce vient pas de 
vertu, mais de lachete, & Pon ſe moque avec raiſon d'un 
ſcrupule qui ne vient que dans le peril. Navez-voygppoint 
remarque que les hommes fi ombrageux & fi prompts à 
| provoquer ſont, pour la plupart, de tres-malhonnetes gens 
qui, de peur qu'on n'oſe leur montrer ouvertement le me- 
pris qu'on a pour eux, $s'efforcent de couvrir de quelques 
affaires d'honneur Vinfamie de leur vie entiere ? Eſt-ce a 
vous dimiter de tels hommes? Mettons encore à part les 
militaires de profeſſion qui vendent leur ſang a prix d' ar- 
gent 3 qui, voulant conſerver leur place, calculent par 
leur inter ce du ils doivent x leur honneur, & ſayent & 


Mt a! tl 


wn Ecu pres ce que vaut leur vie. Mon ami, laiſſez battre 
tous ces gens-la. Rien weſt moins honorable que cet 
honneur dont ils font {i grand bruit ce n'eſt quune mode 


3 inſenſee', une fauſſe imitation de vertu qui ſe pare des 


plus grands crimes. L'honneur d'un homme comme vous 
meſt point au pouvoir d'un autre, il eſt en lui-meme & 
non dans opinion du peuple; il ne ſe defend ni par Vepee 
ni par le bouclier, mais par une vie integre & irrẽpro- 
chable, & ce combat vaut bien . en Sie de 
courage. 25 f 

Cieſt par ces Principes 1 — ee e les 
* que j'ai donnes dans tous les tems à la veritable 
valeur avec le mepris que j'eus toujours pour les faux 
braves. Jaime les gens de cœur & ne puis ſouffrir les 
laches : je romprois avec un amant poltron que la crainte 
feroit fuir le danger, & je penſe comme toutes les femmes 
que le feu du courage anime celui de amour. Mais je 
veux que la valeur ſe montre dans les occaſions legitimes , 
& qu'on ne ſe hite- pas d'en faire hors de propos une 
vaine parade, comme ſi Pon avoit peur de ne la pas retrou- | 
ver au beſoin. Tel fait un effort & ſe preſente une fois 
pour avoir droit de ſe cacher le reſte de {a vie. Le vrai 
courage a plus de conſtance & moins d' empreſſement; if 
eſt toujours ce qu'il doit etre; il ne faut ni Pexciter ni le 
retenir; homme de bien le porte par- tout avec lui: au 
combat contre l'ennemi; dans un cercle en faveur des 
abſens & de la-verite ; dans ſon. lit contre les attaques 
de la douleur & de la mort. La force: de Pame qui Pinſs 
- pire eſt d'uſage dans tous les tems: elle met toujours la 
vertu au- deſſus des Evenemens ,. & ne conſiſte pas a ſs 
battre, mais à ne rien craindre. Telle eſt, mon ami, la 
ſorte de courage que j'ai ſouvent louee., & que j'aime à 
trouver en vous. Tout le reſte nꝰeſt qu ẽtourderie, extra- 
vagance , ferocite., c'eſt une lichete de s ſoumettre 3. & 
je ne mepriſe pas moins celui qui. cherche un peril inutile, 
\ a _ qui fuit un pexil a0 doit affrontet. | 


* 
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Je vous ai fait voir, ſi je ne me trompe, que dans 
votre demele avec Milord Edouard, votre honneur n'eſt 
point intereſſe 3 que vous compromettez le mien en recou- 
rant à la voie des armes: que cette voie neſt ni 'uſte ; 
ni raiſonnable, ni permiſe ; qu'elle ne peut F accorder 
avec les ſentimens dont vous faites profeſſion; qu'elle ne 
convient qu de malhonnẽtes gens qui ſont ſervir la bra- 
voure de ſupplẽment aux vertus qu'ils mont pas, ou aux 
Officiers qui ne ſe battent point par honneur mais par 
Interet; qu'il y a plus de vrai courage à la dedaigner 
qua la prendre; que les inconveniens. auxquels on s ex- 
poſe en la rejettant ſont inſeparables de la pratique des 
vrais devoirs & plus apparens que reels; qu'enfirf les 
hommes les plus prompts a y recourir ſont toufours ceux 
dont la probitè eſt la plus ſuſpecte. Dꝰoù je conclus que 
vous nt ſauriez en cette occaſion ni faire ni accepter un 
appel, renoncer en meme tems à la raiſon, à la 
vertu, a Phonneur, & à moi. Retournez mes raiſonnemens 
comme il vous plaira ,-entaſſez de votre part ſophiſme ſur 
fophifme; il ſe trouvera toujours qu un homme de courage 
n'eſt point un lache, & quiun homme de bien ne peut etre 
un homme ſans honneur. Or je vous ai demontre, ce me 
hee; Wire eons Bags ea; en 
rhomme de bien Pabhorre. . 5 $ 


Jai cru, mon amt; dans une dane 


Faire parter la raifon ſeule, & vous preſenter les choſes 
exactement telles qu'elles ſont. Si Pavois voulu les peindre 
telles que je les vois, & faire parler le ſentiment & Ihu- 
manite ,: Faurois pris un langage fort different. Vous ſavez 
que mon pere dans ſa jeuneſſe eve le malheur de tuer un 
homme en Auel; cet homme étoit ſon ami; ils ſe bat- 
tirent à regret, Pinſenſe point-dhonneur les y contraignit. 
Le coup mortel qui priva bun de la vie , Ota pour jamais 
le repos & Pautre. Le trifle remords n'a pu depuis ce tems 
foctir de ſon cout : ſouvent dans er on Penten@ 
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pleurer & gemir ; il _croit ſentir encore le fer pouſſe par ſa 


main. cruelle entrer dans le cœur de ſon ami il yoit dans 


PFombre de la nuit ſon corps pile & . ; it contemple 
en ſfrẽmiſſant la plaie mortelle ; il voudroit 2 le ſang 
qui coule: Veffroi le ſaiſit, il secrie, ce cadavre affreux ne 
ceſſe de le pourſuĩivre. Depuis cinq ans qu'il a perdn le cher 
ſoutien de ſon nom & Veſpoir de ſa famille, il sen reproche 
la mort comme un juſte chàtiment du ciel, qui vengea ſur 
ſon fils unique le pere infortune qu'il priva du ſien. 

Je vous Pavoue; tout cela joint à mon averſion naturelle 
pour la cruaute, m'inſpire une telle horreur des duels, que 
je les regarde comme le dernier degre- de- brutalite od les 


hommes puiſſent parvenir. Celui qui va ſe battre de gaiete 


de cœur, neſt à mes yeux qu une bete feroce qui gefforce 
Wen dechirer un autre, & gil reſte le moindre ſentiment 
. Daturel dans leur ame, je trouve celui qui perit moins 2 
* plaindre que le vainqueur. Voyez ces hommes accoutumes 
au ſang: ils ne bravent les remords qu'en Etouffant la voix 
de la nature: ils deviennent par degres cruels, inſenſibles :: 


ils ſe jouent de la vie des autres, & la punition d'avoir pu 


manquer d'humanitẽè eſt de la perdre enſin tout- a- fait. Que ſont» 
ls dans cet etat? Reponds , veux - tu leur devenir ſemblablet 
Non, tu n'es point fait pour cet odieux abrutiſſ 3 re- 


_doute le premier pas qui peut t'y conduire : ton 4 


encore innocente & ſaine, ne commence pas à la de 


au porii de ta vie, par un effort ſans vertu, un abe fan 
.Plaiſic + un -point-d'honneur ſans raiſon, 


Je ne Yai rien dit de ta Julie; — — 


A laiſſer parler ton cur. Vn mot, un ſeul mot, & je te livre 
à lui. Tu mas honoree quelquefois du tendre nom d'&pouſe: 
peut-ẽtre en ce moment dois-je porter celui de mere. Veunt- 
* me laiſſer eee eee -435.5 


45 p. 8. dat ˖ hrs DO 
Jamais homme ſage na reliſte, Si vous refuſez de vous y 
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- rendre , J dur plus rien à vous dire; mais penſez- y bien 
auparavant. Frenez huit jours de reflexion pour mediter 
fur cet important ſujet. Ce n'eſt pas au nom de la raiſon 
que je vous demande ce delai, eſt au mien, Souvenez- 
vous que puſe en cette occaſion du droit que vous rden 
mn mak & qu'il Latente au an A 


e a Mitond 0 b . 


a B. weſt point pour me plaindre de vous, Milord, — 
je vous eEcris: puiſque vous m'outrager, UI faut bien 
Paie avec vous des torts que ignore. Comment concevoir 
qu'un honnẽte homme voulũt *deshonorer ſans ſujet une 
famille eſtimable2 Contentez donc votre vengeance, fi 
vous la croyez legitime. Cette lettre vous donne un moyen 
facile de perdre une — — fille qui ne ſe conſolera 
jamais de vous avoir offenſe /,' & qui met à votre diſ- 
cretion  Phonneur que vous youlez lui eter. Oui, Milord, 

"I vos imputations etoient juſtes, Jai un amant aimẽ ; il eſt 
Wn maſtre de mon cœur & de ma perſonne: la mort ſeule 
Fo pourra brfſer un neud ſi doux. Cet amant eſt celui meme 

que vous honoriez de votre amitiè; I en eſt digne , puiſ- 
qu'il vous aĩme & qui eſt vertueux. Cependant il va perir 
de votre main ; je” ſais qu'il faut du ſang à Phonneur 
outrage ; je ſais que ſa valeur meme le perdra; je ſais que 
dans un combat fi peu redoutable pour vous, ſon intre- 
pide cut ira fans crainte chercher le coup mortel. Jai 
voulu retenir ce zele inconfidere 3'j/ai fait parler la raiſon. 
Nelas! en écrivant ma lettre Pen ſentois Pinutilite, & 
| quelque reſpect que je porte à ſes vertus, je men attends 

* point de lui d'aſſez ſublimes pour le detacher d'un faux 

Pe oe: point-'dhonneur:  Jouiſſez da vance du plaiſir w—_— vous 
83 le ſein de yorre ami: der * 


baxbare, | 


barbare, qu'au moins vous n'aurez pas celui de Jouir de 
mes larmes & de contempler mon deſeſpoir. Non Jen 
jure par l'amour qui gemit au fond de mon cur; ſo 
. temoin d'un ſerment qui ne ſera point vain; je ne ſur vi- 
vrai pas d'un jour à celui pour qui je reſpire, & vous 
aurez la gloire de mettre au tombeau d'un ſeul coup deux 
amans infortunes, qui n'eurent point envers vous de rore 
volontaire, & qui ſe plaiſoient à vous honorer/- 7 
On dit, Milord, que vous avez ame belle & le cœur 
ſenſible. S'ils vous laiſſent goiter en paix une vengeance 
que je ne puis comprendre & la douceur de faire des 
malheureux , puiſſent-ils,, wy je ne ſerai plus , vous 
inſpirer quelques ſoins 2 n pere & pour une mere 
inconſolables, que la perte du ſeul enfant qui leur reſte Va 
| oo 4 &cternellesdouleurs! 
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rendre compte de la commiſſion dont vous m'avez charge. 
Je viens de chez Milord Edouard que Pai-trouve ſouffrant 


encore de ſon entorſe, & ne pouvant marcher dans (a 


chambre qu Paide d'un bäton. Je lui al (remis votre 
lettre qu'il a ouverte avec empreſſement: il ma paru emu 
en la liſant : il a re ve quelque tems, puis il l'a relue une 
ſeconde fois avec une agitation plus ſenſible. Voici ce 
qu'il m'a dit en la finiſſant. « Vous ſavez, Monſieur, que 
- 3» les affaires d' honneur ont leurs regles dont on ne peut 
25 fe dẽpartir: vous avez vu ce qui s'eſt paſſt᷑ dans celle - ci 
il faut qu'elle ſoit vuidee regulicrement: - Prevez deus 
22- amis , & donnez- vous la peine de revenir ici demain 
„ matin avec eux: vous ſaurez alors ma reſolution. >», 
Je lui ai repreſente que Vaffaire stant paſſee entre nous, 
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411 feroit ham qu'elle ſe terminat de memit.-<c Je ſats ce 
„ qui..convient , m'a-t- il dit bruſquement, & Ferai 
ce qu'il faut. Amenez vos deux amis, ou je n'ai plus 
2» rien vous dire . Je ſuis ſorti la-deſſus , cherchant 
inutilement dans ma tete quel peut &tre ſon bizarre 
deſſein : quoi qu'il en ſoit, jbaurai Phonneur de vous voir 
ce ſoir . & j executerai demain ce que vous me preſcrirez. 
Si vous trouvez à propos que Paille au rendez-vous avec 
m mee e ee gens a *. 
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recit de ce qui vient de ſe paſſer, connois & partage les 
ſentimens que j*eprouve.. 8 
Petois ſi rempli dindignation quand je,recus ta lettre, 
qu'a peine pus-je la lire avec Pattention qu'elle meritoit. 
Javois: beau ne la pouvoir refuter 3 Paveugle colere etoit la 
plus forte. Tu peux avoir raiſon, diſois-je en -moi-meme , 
mais ne me parle jamais de te laiſſer avilir. Duſſai- je te 
perdre & mourir coupable, je ne ſouffriral point qu'on 
manque au reſpect qui t'eſt dis, & tant qu il me reſtera un 
ſouffle de vie, tu ſeras bonoree de tout ce qui bapproche 
comme tu es de mon cur. Je ne balangai pas pourtant 
ſur les huit jours que tu me: demandois3 Paccident de 
Milord Edouard & mon veu d'obeiffarice concouroient à 
rendre ce dælaĩ neceſſaire. Reſolu, ſelon tes ordres, dem- 
ployer cet intervalle a medirer fur le ſujet de ta lettre, 
je m'oceupois ſans ceſſe à la relire & à y reflechir, non 
pour changer de ſentiment, mais pour juſtifier le mien. 
Tavois repris ce matin cette lettre trop ſage & trop 
udcleae a mon __ E je 11 bl avec: Age wage 
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quand on a frapps à la porte de ma chambre. Vn moment 
apres Yai vu entrer Milord Edouard fans epee > . 
une canne trois perſonnes le lulvolent , Parmi leſquel 2 
: Ju reconnu M. 4'Orbe.” sürpris de cette viſits 2 8 5 
Fattendois en ſilence ce qwelle devoit produlte ,. 
Edouard mis pris de lui donner un moment d aud . ” 
-& de le lailfet agir & patler fans Pintetrompre. Je vous 
S en demande, a-t-il dit, votre parole * preſence de ces 
Meſfeurs, qui ſont de vos this, doit vous repondre que 
vou ne Vengagez pas indiſcrettement. Je Vai promis fans 
| balancer A peine av0is-je àchert que Jai vu. avec Pewon- 
nement que tu peux concevoir Milord Edouard à genoux 
devant mol. Sarpris d'une f Etrange attitude, ja voulu 
Tur le champ le relbver ; mais apres avoir rappelle ma 
promeſſe, il m'a parle dans ces rermes* e Je viens, 
„ Monſieur, rͤtracket bautement les diſcours injurieux que 
>» Vivreſte ma fait tenit en votre preſence leur injuſtice 


» la "ig que vous youdrez rf eng * je ne 


> 'eroiral mon honneur Terabli que quand ma ſaute Ch — 


ö f ö * reparde. A quelque prä que ce bolt, 5 accardez-moi 
„ pardon que je vous „5 8 me render votte 


> amiris L Milord , lui ai-je dir a * Teconnois 


EY © 


ten ant Votre ame grande & genereule; & 12 als bien 
| Uiſtinguer en vous les difcours 9 que le ceur di 99, cer 
Toient A jamais oublics, 4 Pinſtant, je [ piping en ie” 
= relevant” 1 '& nous nos ' fommes embraſſes. Apres cela 


Milord le tournant vers les ſpedtateurs_, leur 3 dic: 


< . Melſicurs,, | je vous remercie de votre complailance. De 
. braves gens comme vous , a-t-il ajoute. d'un air fer 
| p d'un tön anime, & ſentent que celui qui Tepare ainſi ſes 
„ torts, nien ſait endurer de perſonne. Vos, ore 


|» pur ce che your avez vu , Enſuite il nous 2 
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tous quatre aneh N . A 4 e 
ſont Jortis., oP. 

A peine avors- nous e Feit quil eſt revenu ; 
" bratter, dune waniere plus tendre & plus amicale ; puis me 
Ptenant, la \ main & Salleyant a core. de moi: heureut mortel, 
Vet- ecrié, joniſſez Pun bonheur dont vous eres digne- 
Le cur de Julie eſt à vous; puiſiez-vous tous deu 
Que dites· vous J Milord? ai-je interrompu; perdez>vous le 
ſens d Non, m a-teil dit en ſouriant, mais peu gen eſt 


| Fallu e que je ne le perdiſſe , & cen 6toit fait de moi peut- 


; etre, 11 celle qui m'ötoit la raiſon ne me Veit rendue. 
Alors il m remis une lettre que j ai été ſurpris de voir 
ecrite d'une. main qui men ecrivit jamais x d'autre homme 
ubs moi ON Quels mouvemens jai ſenti a ſa lecture! Je 
 voyois 1 une amante incomparable yeuloir ſe, perdre pour 


me fauver , & je reconnoiſſois J ulie. Mais quand je ſuis 5 


parvenu à ect endroit oh elle jure de ne pas ſurvivre av 

plus fortune des bommes. Ja fremi des dangers que javois 
: courus , Jai 1 murmure d'etre trop aime, & mes terreurs 
: m'ont fait ſentit que tu wes qu'une mortelle. Ah! rends- 


moi le courage dont tu me priyes ; jen avois pour braver 


kh mort qui ne menagoir que. pi 41 je nien ai point 
pour mourir tout entier. F 

; Tandis que moni ame ſe livroit A © ces regexlons ameres „ 
Edouard me tenoit des diſcours aux quels j'ai donné d'abord 
peu d'attention 3. cependant il me Va rendue à force de me 
parler de toi; car ce qu'il m'en diſoit plaiſoit à mon cur 
& wexeitoit plus ma jalouſie. 11 m'a paru penerre de regret 
CH avoir trouble. nos feux & ton repos 3 z tu es ce qu'il ho- 
nore le plus au monde, & n'ofant te porter les excuſes qu'il 
m'a faites, il ma prie de les recevoir en ton nom & de te 
les faire agreer. Je vous ai regard , m'a-t-il dit, comme 
fon reprelentant, „& na pu trop mWbuallier devant ce. 
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quelte aime ; ne pouvant ſans la compromettre m'adreſſer 
à ſa perſonne, ni mime la nommer. II avoue avoir congu 
pour toi les ſentimens dont on ne peut ſe defendre' en te 
voyant avec trop de ſoin; mais c' toit une tendre admira- 
tion plut6t que de Pamour, Ils ne lui ont jamais inſpire ni " 
pretention ni eſpoir.3 il les a tous facrifies aux n6rres + 
Vinſtant qu'ils lui ont et connus, & le mauvais propos 
qui lui eſt èchappè toit Veffet du punch & non de la ja- 
louſie. II rraice amour en philoſophe qui croĩt ſon ame 
au- deſſus des pamons: pour moi , je ſujs trompe sii n'en 
a deja reſſenti quelquune qui ne permet plus à autres de „ 
germer profondement. 11 prend hepuĩſement du coeur pour 
I'effort de la raiſon, & je ſais bien qu'aimer ne & re- 
noncer 2 elle neſt pas une vertu d homme. 
IIa defire de ſavoir en detail Ihiſtoire de nos amours, 
& les cauſes qui s'oppoſent au bonheur de ton ami; j ui 
cru-qu*apres ta lettre une demi- confidence &toit 5 
reuſe & hors de propos; je Vai' faite entiere, & il m'a 
Ecoute avec une attention qui m'utteſtoĩt ſa fincerite. Jai 
vu plus d'une fois ſes yeux humides & ſon ame attendrie : 
je remarquois ſur - tout Pimpreſſion puiſſante que tous les 
triomphes de la vertu faifoient ſur ſon ame; & je crois 
avoir acquis à Claude Anet un nouveau protecteur qui ne 
ſera pas moins zele que ton pere. II my a, Ma-t-il dit, 
ni incidens ni aventures dans ce que vous m'avez raconte , 
& les cataſtrophes d'un Roman mnvVattacheroient beaucoup 
moins; tant les ſentimens ſuppleent'aux ſituations, & les 
' procedes honnetes aux actions eclatantes. | Vos deux ames 
ſont ſi extraordinaires , qu'on n'en peut juger ſur les regles 
communes; le bonheur neſt pour vous ni ſur la meme route 
; ni de la meme eſpece que celui des autres hommes; ils 
; ne cherchent que la puiſſance' & les regards d'autrui'3 it 
ne vous faut que la tendreſſe & la paix. II s'eſt joint 2 
votre amour une emulation de vertu qui vous tleve, & 
vous vaudriez moins l'un & Fautre fi vous ne vous etiez 
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_ -point aimés. L'amour paſſera, oſa · t· il . (pardon- 
nons- lui ce blaſphẽme prononce dans Pignorance de fon. 
cœur) Pamour paſſera, dit- il, & les vertus reſtexont. Ab! 
puiſſent- elles durer autant que lui, ma Tulle, le ciel n'en 
demandera pas davantage. | 

Enfin j je vois que la duretẽ philoG@phique, & nationale. n'al- 
tere point dans cet honnẽte Anglois Yhumanite naturelle, & 
qu'il gintereſſe veritablement à nos peines. Si le credit & la 
richeſſe nous pouvoient etre utiles, je crois que nous aurions 
lieu de ;corppter ſur lui. Mais helas!. de quoi ſervent la 
puiſſance & argent pour rendre les cœurs heureux ? 

Cet entretien , durant lequel nous ne comptions pas les 
heures, nous a menẽs juſqu'a celle du dine; j'a fait apporter 
un poulet, & apres le dipe nous avons continue de cauſer. 
3 m'a parle de ſa demarche de ce matin, & je n'ai pu 
m'empecher. de temoigner. quelque ſurpriſe d'un procede ſt 
authentique & ſi peu meſure: mais outre la raiſon qu il m'en 
ayoit deja donnee , il a ajoute qu'une demi - ſatisfaction eroit 
indigne d'un homme de courage: qu'il la falloit complete 
ou nulle ; de peur qu'on ne s'avillt ſans rien reparer, & 
qu'on ne fit attribuer à la crainte une démarche faite a 
contre-cœur & de mauvaiſe grace. D*ailleurs , a- t- il ajoute , 
ma reputation eſt faite: je puis etre juſte ſans ſoupgon de 
_ Iichete3 mais vous qui ẽtes jeune & debutez dans le monde, 
i faut que vous ſortiez $i net de la premiere aſſaire, qu'elle 
ne tente perſonne de vous en ſuſciter une ſeconde. Tout 
eſt plein de ces poltrons adroits qui cherchent, comme on 
dit, a tater leur homme, cꝰeſt- a - dire a decouvtir quelqu'un 
qui ſoit encore plus poltron qu'eux , & aux depens duque 
ils puiſſent ſe faire valoir. Je veux eviter à un homme 
d honneur comme vous la neceſſite de chitier {ans gloire 
un de ces gens-là, & jaime mieux, $'ls ont beſoin de 
ie gon „qu ils la regoivent de moi que de vous: car une 
affaire de plus nate. rien à celui qui en a deja eu pluſieurs : 
mais en avoir une eſt toujours une ſorte WT f Vamant 
de Julie en doit Etre exempt. 
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Voi Pabrege de ma longue converſation avec Milord 
Edouard. J "al cru nèceſſaire de ren rendre compte, afin 


que tu me preſerives l. la maniere dont je * me compoteer 
avec lil. 2 


MN aintenant que tu dois tre tranquilliſte , chaſſe, je t'ien 
conjure, les idtes funeſtes qui t'occupent depuis quelques 
jours. Songe aux menagemens qu'exige Pincertitude de ton 
tat actuel. Oh! fi bientòt tu pouvois tripler mon etre! Si 
bient6t un gage adore . .. . eſpoir deja trop degu', viendrois- 
tu m' abuſer encore ?.. © defirs! © crainte ! 6 perplexites ! 
Charmante amie de mon cur ! vivons pour nous -aimer , 
&& que le ciel diſpoſe du reſte. I 


P. S. Joubliois de te dire que Milord m'a remis ta lettre, 
& que je nai point fait difficulte de la recevoir , ne jugeant 
pas qu'un pareil depot doive reſter entre les mains d'un tiers. 
Je te la rendrai 2 notre premiere entrevue ; car quant a moi, 
je wen ai plus à faire. Elle eſt trop bien ecrite au fond de mon 
cœur pour que jamais jaie beſoin de la relire. | 


L E T 'T R E LXL 
5 E Ian 

Aurznsz demain Milord Edouard , que je me jette a ſes 
pieds, comme il sꝰeſt mis aux tiens. Quelle grandeur! quelle 
generoſite ! O que nous ſommes petits devant lui ! Conſerve. 
ce precieux ami comme la prunelle de ton il. Peut- etre 
vaudroĩt - il moins gil etoit plus remperant ; jamais homme 
ans ds fauts eut-il de grandes vertus? 

Mille angoiſſes de toute eſpece myavoient jettte dans 
Pabattement ; ta lettre eſt venue ranimer mon courage 
Eteint. En diſſipant mes terreurs, elle m'a rendu mes peines 
plus ſupportables. Je me ſens maintenant aſſez de force pout 
{ouffrir. Tu vis, tu m'aimes, ton ſang, le ſang de ton ami 
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ndont point étẽ repandus, & ton honneur eſt en süreté: je 
ne ſuis donc pas tout-à- fait miſerable. | Y 
—= manque pas au rendez-vous de dema in. Jamais je 
neus ſi grand beſoin de te voir, ni f peu d'eſpoir de te 
voir long tems. Adieu, mon cher & unique ami. Tu n'as 
pas bien dit, ce me ſemble ; vivons pour nous aimer. Ah! 
u falloit dire; aimons-nous pour vivre. 
7223 
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3 toujours, aimable Couſine,, ne remplir en- 
vers toi que les plus triſtes devoirs de Pamitie? Faudra · t- ill 
toujours dans vamertume de mon cœur affliger le tien par 
de cruels avis? Helas! tous nos ſentimens nous ſont com- 
muns , tu le ſais bien, & je ne ſaurois t'annoncer de nou- 
velles peines que je ne les aie deja ſenties. Que ne puis-je 
te cacher ton infortune ſans Paugmenter ! on que la tendre 
amitie n'a-t-elle autant de charmes que l'amour! Ah! que 
Jeffacerois promptement tous les chagr ins que je te donne 
Hier après le concert, ta mere en sen retournant ayant 
accepte le bras de ton ami, & toi celui de M. d'Orbe, _ 
nos deux peres reſterent avec Milord à parler de politique. 
ſujet dont je ſuis fi excedee que Pennui me chaſſa dans ma 
chambre. Une demi-heure apres, j'entendis nommer ton 
ami pluſieurs fois avec aſſez de vehemence : je connus que 
Ia converſation avoit change d'objet & je pretai L'oreille. 
Je jugeai par la ſuite du diſcours qu: Edouard 270it ofe 
propoſer ton mariage avec ron ami, qu'il appelloit haute 
ment le tien, & auquel il offroit de faire en cette qualite 
un EtabliNement convenable. Ton pere avoit rejettè avec 
mepris cette propoſition , & c*er eroir la-deſſus que les propos 
commengoient à $'echauffer. Sachez , lui diſoit Milord, 
malgre vos prejuges , qu il eſt de tous les hommes le plus 
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digne d'elle, & peut-etre le plus propre a la rendre heu- 


reuſe. Tous les dons qui ne dependent pas des hommes, il les 
a recus de la nature, & il y a ajoutè tous les talens qui ont 
dependu de* lui. Il eſt jeune, grand, bien fait, robuſte, 


adroit; il a de Peducation , du ſens, des mœurs, du cou- 
rage: il a Peſprit orne, Pame ſaine; que lui manque -t-il 
donc pour meriter votre aveu? La fortune? 11 Faura: le 


tiers de mon bien ſuffit pour en faire le plus riche parti- 
culier du pays de Vaud; jen donnerai , $'il le faut, juſqu'a 
la moitie. La nobleſſe? Vaine prerogative dans un pays ou 
elle eſt plus nuiſible qu*utile, Mais il Pa encore, n'en doutez 


pas, non point Ecrite d'encre en de vieux parchemins, mais 


gravee au fond de ſon cœur en caracteres ineffagables. En 


un mot» fi vous preferez la raiſon au prejuge , & fi vous 
aimez mieux votre fille que vos titres, cefta lui que vous 


la donnerez. 

. La-deſſus ton pere vemporta vivement ; il traita la geo- 
poſition dbabſurde & de ridicule. Quoj! Milord, dit-il, 
un homme d*honneur comme vous peut- il ſeulement penſer 
que le. dernier rejetton d'une famille illuftre ailte eteingre 
ou degrader ſon nom dans celui d'un quidam fans aſyle, 
& reduit a vivre d'aumdnes?. ...... Arretez , interrompit 
Edouard , vous parlez de mon ami 3 ſongez que je prends. 
pour moi tous les outrages qui lui ſont faits en ma pre- 
ſence , & que les noms injurieux à un homme d'honneur le 
ſont encore plus a celui qui les prononce. De tels quidams 
ſont plus reſpectables que tous les. houbereaux de PEurope , 


& je vous defie de trouver aucun moyen plus honorable 


Caller ala fortune que les hommages de Veſtime & les 
dons de Pamitie, Si le gendre que je vous propoſe ne compte 
poiat , comme vous, une longue ſuite d'aieux toujours in- 
certains, il ſera le fondement & Phonneur de ſa maiſon , 
comme votre premier ancetre le fut de la votre. Vous ſe · 
riez- vous donc tenu pour deshonore par alliance du chef 
de votre famille , & ce mepris ne rejailliroit- il pas ſur 


. * . — + 
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. vous-mbme ? Combien de grands noms retomberoient dans 


Foubli fi Pon ne tenoit compte que de ceux qui ont com- 
mence par un homme eſtimable ? Jugeons du paſſe par le 
preſent 3 ſur deux ou trois citoyens qui gilluſtrent par des 
moyens honnetes, mille coquins annobliſſent tous les jours 


leur famille; & que prouvera cette nobleſſe dont leurs deſ- 


cendans ſeront ſi fiers, ſinon les vols & Vinfamie de leur 


anceètre (1)? On voit, je Pavoue, beaucoup de malhon- 


notes gens parmi les roturiers ; mais il y a toujours vingt 
à parier contre un qu'un gentilhomme deſcend d'un fripon. 
Laiſſons, fi vous voulez, Porigine à part, & peſons le me- 
rite & les ſervices. Vous avez porte les armes chez un Prince 
Etranger 3 ſon pere les a portees gratuitement pour la patrie. 
Si vous avez bien ſervi, vous avez te bien paye, & quelque 
honneur que vous ayez acquis à la guerre, cent „ 


en ont acquis encore plus que vous. 


De quoi s' honore donc, continua Walo Edouard; kette 
nobleffe dont vous tes fi fier? Que fait-elle pour la gloire 
de la patrie ou le bonheur du genre humain ? Mortelle en- 
nemie des loix & de rte, quia-t-elle jamais produit 
dans la plupart des pays ot elle brille, fi ce n'eſt la force 
de la tyrannie & Foppreſſion des peuples? Oſez · vous dans 
une Republique vous honorer d'un erat ange, des vertus 
& de humanitẽ ? d'un erat oh 'on ſe vante de VPeſclavage , 
& on Pon rougit d'etre homme ? Liſez les annales de votre 
patrie ; en quoi votre ordre a-t-il bien merits d'elle ? Quels 
nobles comptez-vyous parmi ſes liberateurs! Les Furſt, les 
Tell, les Stouffacher etoient-ils gentilshommes : Quelle eft 


donc cette gloire inſenſee dont vous faites tant de bruit? 


Tally ge A ane , & d' tre à e a De En 


(551 Les leures de nobleſſe ſont rares en ce ſiecle, & meme elles 
y ont été illuſtrłes au moins une fois Mais quant à la nobleſſe 
quis *acquiert à prix d agent & qu*on achete avec des charges, tout 
ce que fy vols de nus honorable eſt le n deinferte pas pendu. | 


Na 
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- Concois, ma chere; ce que je ſouffrois de voir cet hone 
8 nuire ainſi, par une iprete deplacce, aux in- 
_ rerats de Pami qu'il vouloit ſervir. En effet, ton pere irrite 


par tant dinvectives piquantes, quoique generales ; ſe mit 


à les repouſſer par des perſonnalites. Il dit nettement à 
Milord Edouard que jamais homme de ſa condition n'avoit 
tenu les propos qui venoient de lui echapper. Ne plaidez 
point inutilement la cauſe dautrui , ajoura-t-il d'un ton 
bruſque : tout grand ſeigneur que vous etes, je donte que 
vous puſſiez bien defendre la votre ſur le ſujet en queſtion. 
Vous demandez ma fille pour votre ami pretendu , ſans 
favoir fi vous-mtme ſeriez bon pour elle; & je connois 
aſſez la nobleſſe Angleterre , pour avoir fur v vos GP 
une mediocre opinion de la votre. a 

Pardieu ! dit Milord , quoi que _ . de moi , je 
ſerois bien fiche de avoir d autre preuve de mon merite 
que celui d'un homme mort depuis cinq cens ans. Si vous 
connoiſſez la nobleſſe d' Angleterre, vous ſavez qu'elle eſt 
la plus eclairèe, la mieux inſtruite, la plus ſage & la plus 
brave de Europe : avec cela, je wai pas beſoin de cher- 
cher i elle eft la plus antique; car quand on parle de ce 
qu'elle eſt, it neſt pas queſtion de ce qu'elle fut. Nous ne 
ſommes point, il eſt vrat, les eſclaves du Prince mais ſes 
amis, ni les tyrans du peuple mais ſes chefs. Garants de 
la liberté, ſoutiens de la patrie & appuis du trone , nous 
formons un invincible equilibre entre le peuple & le Roi. 

Notre premier devoir eſt en vers la Nation; le fecond, 
envers celui qui la gouverne : ce neſt pas ſa volonte mais 
ſon droit que nous confukons. Miniſtres ſupremes des loix 
dans la chambre des Pairs, quelquefois meme legiſlateurs, 
nous rendons également juſtice au peuple & au Roi, & 
nous ne ſouffrons point que perſonne diſe , 4 Dieu & mon 
3» Epte >» , mais ſeulement, c Dieu & mon droit s. 
Voila, Monſieur, continua-t-il , quelle eft cette nobleſſe 
reſpectable, ancienne autant qu'aucune autre, mais plus 
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Here: de ſon. merite que ge ſes ancitres,- & dont vous 


pParlez ſans la connoftre. Je ne ſuis point le dernier en 


rang dans cet ordre illuſtre, & crois, 'malgre vos preten-. 
tions vous valoir à tous égards. J'ai une ſœur à marier: 
elle eſt noble, jeune, aimable, riche; elle ne cede à 
Julie que par les qualités que vous comptez pour rien. 
Si quiconque a ſenti les charmes de votre fille pouvoĩt 
tourner ailleurs ſes yeux & ſon cœur, quel honneur je me 
ſerois d'accepter avec rien pour mon beau- frere celui que 
je vous ee pour n avec la moitie de mon 
3 

Je connus A la lotions de ton 2 que cette conver- 
ation ne faiſoit que Paigrir, & quoique penétréee 


| d'admiration pour la generoſite. de Milord Edouard, je 


ſentis qu'un homme auſſi peu liant que lui n'etoit propre 
qu'a_ruiner a jamais la negociation qu'il avoit entrepriſe. 
Je me hatai donc de rentrer avant que les choſes allaſſent 
plus loin. Mon retour fit rompre cet entretien, & Fon ſe 
ſepara le moment d' apres aſſez froidement. Quant a mon 
pere, je trouvai quꝭjl ſe comportoit tres - bien dans ce demèlẽ. 
II appuya d'abord avec interẽt la propoſition; mais voyant 
que ton pere n'y vouloit point entendre, & que la diſpute 
commengoit à s'animer , il ſe retourna comme de raiſon 
du parti de ſon beau-frere, & en interrompant à propos 
run & Pautre par des diſcours moderes,, il les retint tous 
deux dans des bornes dont ils ſeroient vraiſemblablement 
ſortis sls ſuſſent reftes 1&te-a=tete. . Apres leur depart., il 
me fit confidence de ce qui venoĩt de ſe paſſer, & comme 


je pre vis od il en alloit venir, je me hitai de lui dire que 


les choſeserarit en cer crat , il ne convenoit plus que la 
perſonne en queſtion te vlt ſi ſouvent ici, & qu'il ne 
onviendroit pas meme qu'il y vint du tout, fi ce n'etoit 
faire une eſpece d'affront à M. d orbe dont il <tojit Pami ; 
mais que je le prierois de Pamener plus rarement ainſi que 
Milord Edouard. C'eſt, ma Dae, e. ON Co que j'ai ** 
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pe de mieux pon ne leur ag __ tout=a-falt ma 
porte. a 
Ce n'eſt pas tout. 12 criſe ol je te vois me force 4 
revenir ſur mes avis precedens, L'affaire de Milord Edouard 
& de ton ami a fait par la ville tout Peclat anquel on 
devoit gattendre, Quoique M. d' orbe ait garde le ſecret 
ſur le fond de la querelle, trop d'indices le decelent pour 
qu'il puiſſe reſter cache. On ſovpgonne, on conjecture, on 
te nomme : le rapport du Guer weft pas fi Þien'etouffe 
qu'on ne Sen ſouvienne, & tu n'ignores pas quiaux yeux 
du public la verite- ſoupgonnee eſt bien pres de Vevidence. 
Tout ce que je puis te dire pour ta conſolation”, Ceſt qu en 
_ general on approuve ton choix, & qu'on 'verroit avec 
plaiſir Punion d'un ſi charmant couple; ce qui me confirme 
que ton ami s'eſt bien comportẽ dans ce pays & n'y eſt 
gueres moins aime. que toi. Mais que fait la voix publique 
a ton inflexible pere: Tous ces bruits lui ſont parvenus 
ou lui vont parvenir; & je fremis de l'eſſet qu'ils peuvent 
produire, fi tu ne te hates de prevenir ſa colere. Tu dois 
_ - Vattendre' de ſa part à une explication terrible pour toi- 
meme, & peut · ètre à pis encore pour ton ami: non que 
je penſe qu'il veuille à ſon age ſe: meſurer avec un jeune- 
homme quiil ne croit pas digne de ſon epee ; mais le pouvoir 
qu'il a dans la ville lui fourniroit, s'il le vouloit, mille 
ce de lui faire un mauvais parti, & il eſt à craindre 
que ſa fureur ne lui en inſpire la volonte. * PN 
"% tꝰen conjure à genoux, ma douce amie, ſonge aux 
dangers qui t'environnent, & dont le riſque augmente a 
chaque inſtant. Un bonheur inoui t'a preſervee juſquꝰà 
prèſent au milieu de tout cela: tandis qu'il en eſt tems 
encore, mets le ſceau de la prudence au myſtere de tes 
amours, & ne pouſſe pas à bout la fortune, de peur qu'elle 
wenveloppe dans tes malheurs celui qui les aura cauſes, 
_ Crois-moi-,-mon ange, Vavenir eſt incertain; mille évene- 
mens peuvent, avec le tems, offrir des reſſources ine 
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.Pfrees; mais quant A preſent, je te Vai- dit & le repete 
n a ene ton ami —— tu es perdue. ; 
5 1113 . 82 
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1 Hier 
une heure apres, notre retour, mon pere entra dans la 
chambre de ma mere, les yeunm Stincelans, le viſage 
_ enflamme , dans un etat en un mot od je ne Pavois jamais 


vu. Je compris d'abord qu'il venoit d'avoir querelle ou 
quil alloit la chercher, & ma ane 
4 ene 


II . . | 
* meres de famille qui  appellent indiſcrettement chez 
elles de jeunes- gens ſans erat & ſans nom, dont le com- 


merce attire: que honte & dethonneur à celles qui les 
Eecoutent. Enſuite voyant que cbla ne ſuffiſoit pas pour 
. arracher quelque rẽponſe d'une femme intimidee , il cita 


- ſans menagement en exemple ce qui toit paſſe dans 
notre maiſon, depuis qu on y avoit introdult un pretendu 
vel eſprit , un diſeur de riens , e £00966 
une fille ſage <ju' lui domner aucune bonbe inſtuction 8 
Ma mere, qui vit qu'elle gagneroit peu de choſe fe taire , 
Varrẽta ſur ce mot de corruption, & lui demanda ce qu'il 
trouvoit dans la conduite ou dans la reputation de lhonnẽte 
- homme dont il parloit , qui pũt autoriſer de pareils ſoup- 


Fons, Je n'ai- pas cru, ajoutaq=elle 5 que Veſprit '& le 


done faudra · t· i ouvrir votre maiſon ſi les talens & les 
. meurs nen obtiennent pas Pettree : A des gens ſortables, 
Madame, reprit · il en colere, qui puiſſent rẽparer I honneur 
. Pune fille quand ils Pont” offenſe, Non, dit-elle, mais à 
des gens de bien qui ne Foffenſent point. Apprener, dir-il, 
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que c'eſt offenſer Phonneur d'une maiſon que ober en 
ſolliciter Palliance ſans titres pour Yobtenir.. Loin de voir 
en cela, dit ma mere, une offenſe, je n'y yois au contraire, 
qu'un tèmoignage d'eſtime. D'ailleurs, je ne ſache point 
que celui contre qui vous vous emportez ait rien fait de 
ſemblable à votre egard. II Pa. fait; Madame, & ſera pis 
encore ſi je n'y mets ordre: mais je veilleraj , n'en doutez 
pas, aux ſoins que vous rempliſſez ſi mal. 
Alors commenca une dangereuſe altercation qui me apprit 
que les bruits de ville dont tu parles etoient ignores de 
mes parens, mais durant laquelle ton indigne Couſine eũt 
| "_ «tre à cent pieds ſous terre. Imagine=toi la meilleure 
 & la plus abuſce des meres faiſant Peloge de ſa coupable 
fille , & la louant, helas i de toutes les vertus quelle 2 
perdues, dans les termes les plus honorables, ou pour 
mieux dire , les plus humilians. Figure -toĩ un pere irritẽ, 
prodigue dexpreſſions offenſantes, & qui dans tout ſon 
emportement n'en laiſſe pas echapper. une qui marque le 
moindre doute ſur la ſageſſe de celle que le remorda 
dechire & que la honte ecraſe en ſa preſence. O quel 
incroyable tourment d'une conſcience avilie, de ſe repro- 
cher des eximes que la colere & Pindignation ne pourroient 

ſoupgonner 1 Quels poids accablant & inſupportable que 
celui d'une fauſſe louange, & d'une eſtime que le car 


rejette en ſecret! Je men ſentois tellement oppreſſc ere 


que pour me delivrer d'un fi cruel ſupplice jetais prẽte a 
tout -avouer ,, i mon pere m'en eut laiſſe le tems; mais 
Vimpetygſire de ſon emportement lui faiſoit redire cent 
fois les m&mes choſes, & changer a chaque inſtant de ſujet. 
31 remarqua ma contenance baſle,, eperdue , humiliee, 
Indice de mes remords. Sil nꝰen tira pas la conſequence. de 
ma faute, il en tira celle de mon amour; & pour men 
faire plus de honte, il en outragea jet en des termes fi 
odieux & ſi mepriſans, que je ne pus, malgre tous' mes 

eflorts, le laiſſer * ſans „ | 


K Fi 
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= Je ns ſals, ma chere, od je'tronvat tant de hardlefſe ,_ - 
I Gene * quel moment de garement me fit oublier ainſi le de voir 
1 8 && la modeſtie mais i Poſai ſortir un inſtant d'un ſilence 
. reſpeieux , Peri pottai, comme tu vas voir, aſſez rude» 


ment la peine. Au nom du ciel, lui dis-je, daignez vous 
appaiſer jamais un homme digne de tant d'injures ne 
ſera dangereui pour moi. A Pinſtant',-mon pere qui erut 
ſentir un reproc he à travers ces mots & dont la fureur 
_ wattendoig” quam pretexte, elan fur ta pauyre amie: 
. pour la premiere fois de ma vie, Je Fegus un ſouMer qui 
F ve fut pas le ſeul : & ſe livrant à ſon tranſport avec une 
violence egale à celle 40 il lui avoit coũtè, in me maltraita 
fans management, -quoique' ma mere ſe fut jette entre 


% 


. "IS deux, meũt couverte de ſon corps, & eũt recu quelques- 
_ uns des coups qui-m*eroient” portés. En feculant pour les 
I ES. eviter je fis Un faux pas, je tormibai ; & mon viſage m 
Yu | Gone? contre le pied dane table qui me fir ſaſgner. 
1I1oc0f nit le tromphe de la colere, & commenęs 1 


3 b . nature Ma chute; mon fang , mes larmes, celles 
us de ma mere Vemerenr, * 1 me releva avec un air din- 
"I quidtade & Weripreſſement /& mwayänt achte ſor une chaiſe, 
1 35 oo rechercherent en deux bo Toin: 1 je: teig Foint 


. Kugnole 400 ne — Agen air 
_—_— — & de voix de mon pere, qu'il toit *mecontert de ce qu'il 75 
penoit de faire, M ne tevint point à moi par des careſles5 


4A £ 4 dlignite paternelle ne ſouffroit pas un ohangement ſi 
pruſque: mais il revint à ma mere avec de tendres excuſes, , 
t  -& ſevoyois ſi bien, aun regards quil-jettoic furtivemant 
I - for moi que la moitié de tout cela m toit indirectement 


touchante que celle d'un tendre pere qui croit setre mis 5 


2 * & mt ge SA Pinner de: 2 


adreſſbe. Non) ma chere, il ny a point de confulion 1 


dane Liv tort. Le öckur d'un pete ſent qwil oft alt poor LI 
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donner le tems de me remettre ; & mon pere ne voulant pas 
que les domeſtiques fuſſent temoins de mon dẽſordre, nvalla 
chercher lui-meme un verre d eau, tandis que ma mere me 
baſſinoit le viſage. Helas! cette pauvre maman ! deja lan- 
_ guiſſante & valetudinaire , elle ſe ſeroit bien paſſee d'une 
pareille ſcene, & e _ moins beſoin de ſecours 
que moi. 

A table, il ne me parla point 3 ak ce Gebe ẽtoĩt de 
honte & non de dedain 3 il affeoit de trouver bon chaque 
plat, pour dire a ma mere de nven ſervir; & ce qui me 
toucha le plus ſenſiblement, fut de mappercevoir qu'il 


cherchoit les occaſions de nommer fa fille , & non pas Julie 
comme 2 Pordinaire. 


Apres le ſouper, Vair ſe trouva fi froid que ma land | 


faire du feu dans ſa chambre. Elle s'aſſit à l'un des coins de 
la cheminee, & mon pere à autre. Pallois prendre une 
chaiſe pour me placer entre eux, quand m'ꝰarrẽtant par 

ma robe & me tirant à lui ſans rien dire, il m'aſſit ſur ſes 
genoux. Tout cela ſe fit fi promptement, & par une ſorte 
de mouvement ſi involontaire , qu'il en eut une eſpece de 
repentir le moment d'après. Cependant j*etois fur ſes ge- 
noux, il ne pouvoit plus s'en dedire , & ce qu'il y avoit 


de pis pour la contenance, il falloit me tenir embraſſee 
dans cette gẽnante attitude. Tout cela ſe faiſoit en ſilence; 


mais je ſentois de tems en tems ſes bras ſe preſſer contre mes 
flancs r ſoupir aſſez mal ẽtouſfè. Je ne ſais quelle 
mauvaiſe honte empechoit ſes bras paternels de ſe livrer 
à ces douces étreintes: une certaine gravitè qu'on n'ꝰoſoit 
quitter , une certaine confuſion qu on n'oſoit vaincre, met- 
toient entre un pere & ſa fille ce charmant embarras que 
la pudeur & Pamour donnent aux amans; tandis qu une 
tendre mere , tranſportce d'aiſe, devoroit en ſecret un & 
doux ſpectacle. Je voyois, je ſentois tout cela, mon ange, 
& ne pus tenir plus long - tems à Pattendriſſement qui” me 


- g2gnoit. Je feignis de gliſſer 3 je jettal pour me retenir un 
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bras au cou de mon pere; je penchai mon viſage ſur ſon 
viſage venerable , & dans un inſtant it fut couvert de mes 
baiſers & inonde de mes larmes. Je ſentis a celles qui lui 
couloient des yeux qu'il toit lui-meme ſoulage d'une grande 
peine: ma mere vint partager nos tranſports. Douce & 
Saiſible. innocence, tu manquas ſevle a mon cœur pour 
SR ee page BUR er een RET woe 
de ma vie! 

nn e e e bn ma chũte 
m'ayant retenue au lit un peu tard, mon pere eſt entre 
Gans ma chambre avant que je fuſſe levee; il veſt aſſis à 
Hott de mon lit en gInformant tendrement de ma fame; 
il a pris une de mes mains dans les ſiennes, il s'eſt abaiſſe 
Sufqu'a la baiſer pluſieurs fois en mꝰappellant ſa chere fille , 
& me teraoignant du regret de ſon emportement. Pour moi 
Je lui ai dit, & je le penſe , que je ſerois trop heuteuſe 
-<**rre- batme tous les jours au meme prix, & qu'il ny a 
————— — nk te foe — 
avefface au fond de mon caur. 

Arte cela prenane un oon plus grave U m'a remiſe fur. 
ie ſujet C hier & m'a ſignif ſu volontè en termes bon 
deſtine ;; je vous Vai dir des mon airi v,, & ne changerai 
Jamais d intention ſur ce point. Quant a Thomme dont m 
parle Milord Edouard , quoique je ne lui diſpute point le 
mcrite-que tout le monde lui trouve, je ne ſais gi a congu 
de tui-meme le ridicule eſpoir de sallier a moi, ou ſi 
quelqu'un a pu le lui inſpirer ; mais quand je n'aurois per- 
ſonne en vue & qu'il auroit toutes les guinees de PAngle» 
torre, foyer ware que je n'acceptergis jamais un tel gendre. 
Je vous defends de ſe voir de Jui parler de votre vie, 
& cela, autant pour la sürété de la ſenne que pour votre 


honneur. Quoique je ine ſois toujours ſenti peu d inclina- 
tion pour ui, je le hais ſur-tont à-priſent pour les exces 


il m'a fait commettre, & ne lui pardannerai jamais ma 
brutalite. 4 3 2 1 


„r F x. 3 Son 


A ces mots, it eft ſorti ſans attendre ma riponſe,” & 
preſque avec le mime air de ſeverite qu'il venoit de fe 
reprocher. Ah! ma Couline, quels monſtres d*enfer {one 
ces prejuges , qui depravent tes meillours' c, * _—_ 
mins 4 clinquerinſtant ſo nankrets 2 4 

Voila, ma Claire, comment s'eſt paſſee LG 
; au avois prevat;; & dont je Wai pu comprendre la cauſe juſ- 
qu'à ce que ta lettre me Fair appriſe. Je ne puis bien te 
dire quelle revolution geſt faite en moi; mais depuis ce 
moment je me trouve changec. Il me ſemble que je tourne 
les yeux avec plus de regret fur Pheureux tems oa je vivois 
tranquille & contente au ſein de ma famille, & que je ſens 
augmenter le ſentiment de ma faute avec celui des biem 
qu'elle m'a fair perdre. Dis, cruelle ! dis- le- moi, fi tu Poſes; 
le tems de amour ſeroĩt -i paſſe , & faut · il ne plus ſe re- 
voir t Ah! ſens-tu bien tout ce qu'il y a de ſombre & 
d' horrible dans cette funeſte idee : Cependam Vordre de mon 
pere eſt precis, le danger de mon amant eft certain! Sais- 
tu ce qui reſulte en moi de tant de mouvemens oppoſes 

qui gentre«detruiſent? Une ſorte de ſtupiditè qui- me rem 
.Pame preſque inſenſible, & ne me laiffe l'uſage ni des paſſions 
ni de la raiſon. Le moment eſt critique. tu me Pas die, 
& je le ſens; cependant je ne fus jamais moins en etat de 
mie conduire. Jai” voulu renter vingt ſois Fecrite à celui 
que Paime; je ſuis prite à m, uir a chaque ligne, & 
nen faurois tra cer deux de ſuite. Il ne me reſte que tui m 
douce amie 1 daigne penſer, parler, agir pour moi; je re- 
mets mon fort en tes mains ; quelque parti que tu prennes, 
je confirme d avance tout ce que tu feras ; je conſie # ton 

amiti ce pouvoir funefſe que Vamour m'. vendu 6 cher. 

Separe - moi pour jamais de moi - meme i donne - moi la 

mort, vil faut que je meure; mais ne me force pas à me 

percer le cœur de ma propre main. 
O mon ange! ma protectrice ! quel horrible emploi je te 
laiſfe: auras · tu le courage de lexercer? Sauras - tu bien en 
| 0 2 
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-adoucir la barbarie ? Helas! ce eſt pas mon ceœur ſeul 


aquil faut dechirer. Claire, tu le ſais, tu le ſais, comment 


e ſuis aimce} je n'ai pas meme la conſolation. detre la 
plus 2 plaindre. De grace! fais parler mon cœur par ta 
bouche; penetre le tien de la tendre commiſèration de 


\Pamour 3 conſole un infortune ! Dis- lui cent fois . « $o 6h . 


dis-lui;. .. . . . Ne crois-tu pas, chere amie, que malgre 
tous les prejuges ,. tous les obſtacles, tous les revers, le ciel 
nous a faits Pun pour l'autre? Oui, oui, jen ſuis sũre ; il 
nous deftine & &tre unis. Il n'eſt impoſſible de perdre cette 
idee il m'eſt impoſſible de renoncer à Veſpoir qui la ſuit. 
Dis-lvi qu'il ſe garde lui-meme du decouragement & du 
deſeſpoir. Ne t'amuſe point a lui demander en mon nom 


amour & fidelite, encore moins à lui en promettre autant 


ge ma part. L'aſſurance. n'en eſt-elle pas au fond de nos 
ames? Ne- ſentons - nous pas qu'elles ſont indiviſibles , & 
que nous nen avons plus qu une 2 nous deux? Dis-lui donc 
Kulement qu'il eſpere , & que ſi le ſort nous pourſuit , il 
ſe-fie au moins a Pamour : car je le ſens, ma Couſine , il 
guerira de maniere ou autre les maux qu'il nous cauſe, 
* 2 G 
P. 8. Apros. ma lertee FS S 
de ma mere, & je m'y ſuis trouvee fi mal que je ſuis 
.obligee 8e venir me remettre dans mon lit. Je m'apper- 
ois memes...» je crains..,, . ah! ma chere! je 
erains bien que ma chũte d'hier n'ait quelque ſuite plus 
Funefte que je n'avois penſe, Ainſi tout eſt fini pour moiz 
routes mes eſptrances m'abandonnent en meme tems. 
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;þ ry iup vont of ang 
Mon pere — marin' Penaeder” quit" eht' 
hier avec vous. Je-vois avec plaiſir que tout Bachemine'I' 
ce qu'il vous platt @appeller- votre bonheur, Peſpere ;* 
vous le ſavez; d'y trouver auſſi le mien i Peſtime & Pamitie- 
vous ſont acquiſes, & tout ce que mon cœur peut nourrir 
de ſentimens-plus tendres eſt encore à vous. Mais be vou 
y trompez pas; je ſuis en ſemme une eſpece de monſtre ,- 
& je ne par quelle bizarrerie de la nature FVamitie- 
Fempo moi ſur Parnour,”' Quand je vous dis que ma 
Julie m'eſt plus chere que vous; vous n'en faites que rire, 
& cependant rien n'eſt plus vrai. Julie le ſen -n bien 


quelle eſt plus jalouſe pour vous que vous · mẽme, & que 


tandis que vous paroiſſez content, elle trouve touſours que 
je ne vous aime pas aſſez. II y a plus, & je m'attache 
tellement à tout ce qui lui eſt cher, que ſon amant & 
vous, ètes à peu E meme degrẽ, 
quoique de differentes manierts. Je n'ai pour lui que de 
Pamitie , mais elle eſt plus vive; je crois ſentir un peu 
d'amour pour vous „ mais il eſt plus poſe. Quoique tout 
cela pit paroltre aſſez equivalent pour troubler la tran- 
quillitè d'un n Wan es os __— oy 
ſort alteree. b 

Que les pauvres ns eee 5 
tranquillitè dont nous oſons jouir; & que notre conten- 
tement a mauvaiſe grace tandis que nos amis ſont au 
deſeſpoir ! C'en et fait, il faut quiils ſe quittent  . voici 


vinſtant, peut-etre, de leur eternelle ſeparation, & Ia 


triſteſſe que nous leurs reprochimes le jour du concert etoir 


peut - Etre un preſſentiment qu'ils ſe voyoient pour la 


gerniere fois, Cependant, votre ami ne fait rien de fon 
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infortune : dans la ſecurite de fon cœur il jouit encore du 
bonheur qu'il a-perdo 3 au moment du dẽſeſpor il goũte en 
Adee une ombre de felicite; & comme celui qu'enleve un 
trepas impyeyu , le malbepreyx ſonge } vivre & ne voit 
pas la mort qui va le ſaiſir. Helas ! c'eſt de ma main qu il doit 
voce vir £e.:caup terrible: O divine amitic! ſeule idole de 
mon ca viens Panimer de ta ſainte cruauze, Donne- mol 
Ie £aurage Pere barbare, & de te ſervir e e 
wit duloureum dev oir. 5 

Je compte ſux vom en cette occafion, & y ne 
wine quand vous mhimeriez moins, car je connois votre 
ame je ſais Welle ns pas heſoin du zele de amour, 
on parle celui de Phumanite.. 11 gagit d'abord dlengager 
notre ami à venir [chez moi demain dans la matinee. 
Vordez - vous, au ſurplus, de Pavertir- de rien. Aujourd'hM 
Hon me life libre, & jira paſſer Papres-midi chez Julies 
wchez de trouver Myord Edouard, & de venir ſoul avec 
wi muttendre à huit heures, afin de convenir enſemble de 
qu'il faudra faire pour W au _—_ cet n 
& prevenir {an deſeſpolr. 

Peſpere hegucaup de . „„ T'olpere 
encore plus de on amour. La volonte de Julie, le danger 
due courent ſa vie & fon honneur ſont des motifs auxquels 
A ne reſfifters> pas. Quoi qwil en ſoit , » je vous deflare qu'il 
ne ſera point queſtion de noce entre nous, que Julie ne 
it tranquille, & que jamais les larmes de mon amie nꝰar- 
roſeront le nœud qui doit nous unir. Ainſi, Monſieur, 
il eſt vrai que vous m'aimiez ; votre interet S accorde 
en dette occaſion avec votre generelite; & ce neſt pas 
| —_— Vaflaire Fong - que ce ne ſoit _"—_—_ 
Tote, : - up BA. vl 1M DS GDI. 
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row an & — 4 fes imprudences, ma Julie yy 

en ſurete. Les ſecrets de ton caur ſont enfevelis dane 
nombre du myſtere ; tu es encore au fein de ta famille 
& de ton pays, cherie, honoree, jouiſſant d'une repu- 
tation ſans tache, & d'une eftime univerſelle. Conſidere 
en frémiſſant les dangers que la honte & amour t'ont 
fait courir en faiſant trop ou trop peu. Apprends à ne 
vouloir plus concilier des ſentimens incompatibles, & 
benis le Ciel, trop aveugle amante ou fille trop crime, 
d'un bonheur qui n toit reſerve quꝰà toi. 

Je voulois eviter à ton triſte ceeur le detail de ce depart 
K cruel & fi neceſſaire. Tu Fas voulu, je Pai promis, ſe 
tiendrai parole avec cette mime franchiſe qui nous eſt 
commune, & qui ne mit jamais aucun avantage en balance 
avec la bonne foi! Lis done, chere & deplorable amie 3 
lis, puiſqu'il le T RENEE & tiens-toF 
ferme. 

Toutes les meſures que Favois priſes & dont je te rendis 
eompte hier ont ete ſuivies de point en point. En rentrant 
cher moi, y trouvai M. d'Orbe & Milord Edouard. Je 

commencai par declarer au dernier ce que nous ſa vions 
de fon heroique generoſite, & lui remoignai combien nous 
en ctions toutes deux penetrees. Enſuite, je leur expoſai les 
puiffantes raiſons que nous avions d'eloigner promptement 
ſon ami, & les difficultés que je prevoyois à I'y refoudre. 
_ Milord ſentit parfaitement tout cela, & montra beaucoup 
de douleur de Veffet qu'avoit produit ſon zele inconſidere. 
Hs convinrent qu'il etoit important de precipiter le dẽpart 
de ton ami, & de faifir un moment de conſentement 
04 
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pour prèvenir de nouvelles irreſolutions, „ & rarraeher us 
continuel danger du ſejour. Je voulois charger M. e ; 
de faire à ſon inſqu les preparatifs convenables 3 
Milord regardant cette affaire comme la ſienne, _ 
en prendre le foin. II me promit que ſa chaiſe ſeroit 
prete ce matin à onze heures, ajoutant qu'il Paccompa=, | 
 gneroit auſſi loin qu'il ſeroit neceſſaire , & propoſa de 
 Pemmener d'abord ſous un autre pretexte pour le deter- 
miner plus à loifir. Cet expedient ne me parut pas aſſez 
' franc pour nous & pour notre ami; & je ne voulus pas, 
non plus, Pexpoſer loin de nous au premier effet d'un 
deſeſpoir qui pouvoit plus aiſement 'echapper aux yeux de 
Milord qu aux miens. Je n'acceptai pas, par la meme 
raiſon, la propoſitien qu'il fit de lui parler lui-mẽme & 
d'obtenir ſon conſentement. Je pre voyois que cette neẽgo- 
ciation ſeroit delicate, & je n'en voulus charger que mob 
ſeule ; car je connois plus ſirement les endroits ſenſibles 
de ſon cœur, & je ſais qu'il regne toujours entre hommes 
ume ſechereſſe qu une femme fait mieux adoucir. Cepen= 
dant, je congus que les foins de Milord ne nous ſeroient - 
pas inutiles pour preparer les choſes. Je vis tout Pefſet 
que pouvoient produire ſur un cœur vertueux les diſcours 
d'un homme ſenſible qui croit n'ttre qu'un philoſophe , & 
_ quelle chaleur la voix d'un ar” e gs ann 
nemens d'un ſage. _ 
Pengageai done Milord Edouard a paſſer avec lui is 
ſdirée, & ſans" rien dire qui eũt un rapport direct à fa 
Ntuation, de diſpoſer inſenſiblement ſon ame à la fermete 
Roique. Vous qui ſavez ſi bien votre Epictete, lui dis-je, 
voici le cas ou jamais de l' employer utilement. Diſtinguez 
avec ſoin les biens apparens des biens reels , ceux qui ſont 
en nous de ceux qui ſont hors de nous. Dans un moment oh * 
Fepreuve ſe,prepare au-dehors , prouvez-hui qu'on-ne _ 
pay 


Jamaisde mal que de ſoi-mẽme , & que le ſage ſe portant 


tout avec lui, por te auſii par- tout ſon bonheur. Je compris 
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v0 add tie cette legere ironie, qui ne pouvolt Ie 

cher, ſuffiſoit pour exciter ſon zele, & qu'il comptoit 
fort m'envoyer le lendemain ton ami bien prepare, C'etoit 
tout ce que javois pretendu : car, quoiqu'au fond je ne 
Fafle pas grand cas, non plus que tot, de toute cette 
— parliere, je ſuis perſuadẽe qu'un honnẽte homme 
n toujours quelque honte de changer de maximes du ſoir 
av matin, & de ſe dedire en fon cœur des te Endemaitt 
de tout ce que la raiſon lui dictoit la veille. 

M. Gorbe vouloit etre auſſi de la partie, i Pen l 
foiree avec eux, mais je le priai de men rien faire; il 
mauroit fait que s ennuyer ou gener Fentretien. L'interer 
que je prends à lui ne m'empeche pas de voir qu'il weft 
point du vol des deux autres. Ce penſer male des ames 
fortes , qui leur donne un idiome fi particulier, eſt une 
| langue dont il na pas la grammaire. En les quittant, je 
ſongeai au punch, & craignant les confidences anticipees 
pen gliſſai un mot en riant à Milord. Raſfurez- vous, me 
dit-il, je me livre aux habitudes quand je n'y vois aucun 
danger 3 mais je ne m'en ſuis jamais fait Peſclave ; il s'agit 
Ici de Phonneur de Julie, du deſtin peut- etre de la vie 
d'un homme & de mon ami. Je boitaf du punch ſelon 
ma coutume, de peur de donner à Pentretien quelque air 
de preparation? mais ce punch ſera de la limonade”, & 
comme il $%abftient d'en boire, il ne gen appercevra point. 
Ne trouves-tu pas, ma chere, qu'on doit etre bien humilie 
d'avoir contracte des * _ . a n rain 
precautions: 

Pai paſſe la nuit dans de grandes 00 n*toient 
pas toutes pour ton compte. Les plaiſirs innocens de notre 
premiere jeuneſſe , la douceur d'une ancienne familiarite , 
la ſociete plus reſſerree encore depuis une annee entre lui 
& moi par la difficulte qu'il avoit de te voir, tout portoit 
dans mon ame Famertume de cette ſeparation. Je ſemois 
que j*allois perdre avec la moitie de toi-mime-une partie 
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de ma. propre exiſtence, Je comptois let heures avee 
inquieiude, & voyant poindre le jour, je nai pas vu 
naſtre. ſans effroi celui qui devoit decider de ton ſort. 
Jai paſſe la matinee à mediter mes diſcours & à reflechir 
ſur impreſſion qu'ils pouvoient faire. Enfin, Vheure eſt 
venue & j'ai vu entrer ton ami. Il avoit Pair, inquiet , & 
m'a demand precipiramment de tes nouvelles; cat des le 
lendemain de ta ſcene. avec ton pere, il avoir ſgu que tu 
Etois malade „& Milord Edouard lui avoit .confirme hier 
que tu netois pas ſortie de ton lit. Pour éviter la- deſſus 
Jes details, j je lui ai dit auſſ- tot que je tavois. laiſſte mieux 
hier au ſoir, & j'ai ajoute qu'il en apprendroit dans un 
moment davantage par le retour de Hanz que je venois de 
tenvoyer. Ma precaution n'a ſervi de rien, il m'a fait 
cent queſtions ſur ton tat, & comme elles m'eloignoient 
de mon objet, j'ai fait des reponſes, lucaindes., & n 
miſe A la queſtionner a mon tour. 

Jai commence par ſonder la ſituation de Tan: efpric.. Je 
Pai trouve grave, methodique , & pret, a peſer le ſenti- 
ment au . poids de ha raiſon. Graces au ciel, ai- je dit en 
moi- meme, voila. mon {age bien prepare.. II ne Sagit plus 
que de le mettre à Pepreuve. Quoigue  Puſage, ordinaire 
ſoit d'annoncer par degrès les triſtes nouvelles, la con- 
noiſſance que Fai. de ſon imagination jeuſe ', qui 
Fur un mot porte tout a Vextreme; m'a determinee & ſuiyre 
une route contraire , & Jai mieux aime Paccabler d'abord 

lui mènager des adouciſſemens, que de multiplier 
tilement ſes douleurs & les lui donner mille fois pour 
une. Prenant. donc un ton plus ſerieux & le regardant 
fixement : mon ami, lui ai-je dit, connoiſſez - vous len 
bornes du courage & de la vertu dans une ame forte , & 
croyez - vous que renoncer à ce qu'on aime ſoit un effort 
au- deſſus de Phumanite? A binſtant il Beſt leve comme 
un furieux, puis frappant des mains & les portant a ſon 
front ainſi jointes, je vous entends, s eſt-il ecrie , Julie 
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i morte, Julie et morte, a-t-il repre dun ton qui min 
fait fremir ! je le ſens à vos ſoins trompeurs , à vos 'vains 
menagemens, NA mort r* . 
& plus cruelle. 

Quoiqueffrayte Gun mon vement fi bebt 'on ai bientot 
devine la cauſe, & j'ai d'abord congu comment les nouy 
velles de ta maladie, les moralites de Milord Edouard , 
le rendez · vous de ce matin, ſes queſtions eludees , celles 
que je venois de lui faire Pavoient pu jetter dans de 
fauſſes allarmes. Je voyois bien auſſi quel parti je pouvois 
tirer de ſon erreur en I'y laiſſant quelques inſtans; mais je 


n ai pu me reſoudre à cette barbarie, L idee de la mort de 
ce qu'on aime eſt fi affreuſe, in en a point qui ne 


ſoit douce à lui ſubſtituer, & je me ſuis hitce de profiter 
de cet avantage. Peui · tre ne la verrez-vous plus, lui ai - ae 
dit: mais elle vit & vous aime. Ah! 6 Julie ẽtoit morte, 
Claire auro it-el le quelque choſe à vous dire : Rendez 
ce au ciel qui ſauve à votre infortune des maux dont 

i pourroit. vous accabler, II toit f ctonne, fi ſaiß, fi 
.Egare, quapres. avoir fait raſſeoir, j'ai eu le tems de 
lui detailler par ordre tout ce qu'il falloir qu'il ſur , * 
Pai fait valoir de mon mieux les. procedes de Milord 
Edouard, afin de faire dans ſon cœur honnete quelque 
diverſion a la douleur, par le charme de la reconno iſſance. 
Voila, mon cher, ai-je pourſuivi, Petat actuel des 
choſes. Julie eſt au bord de Pabyme ,  prete a. s voir 
accabler du deshonneur public , de. Vindignation de fa 
famille „ des violences d'un pere emporté & de ſon propre 
de ſeſpoĩr. Le danger augmente inceſſamment : de; la main 
de ſon pere ou de la ſienne, le poignard a chaque inſtant 
de ſa vie, eſt à deux doigts de ſon cœur. 11 reſte un ſeyl 
— . tous ces maux, & ce moyen depend de 
vous ſeul. Le fort de votre amante eſt entre vos mains. 
Voyez ſi vous aver le courage de la ſauver en vous cloi- 
gnant d'elle , puiſquauſſi-bien il ne lui eſt plus permis de 
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vous aime mieux etre bauteur & te 

& de ſon opprobre. Apres avoir tout 
fait pour vous, elle va voir ce que votre cœur peut faire 
pour elle. Ef- ẽtonnant que fa ſantẽ ſuccombe a ſes 
peines ? Vous tis inquize te {6 vie 7 tatbex que vous en 
Eres Parbitre, 

- U m*econtoit ſans interrompre: mais fit6t quill a 82 
de quoi it sagiſſdit, Pai vu diſparoſtre ce geſte anime, ce 
regard furieux, cet air effraye, mais vif & bouillant, qu'il 
avoit auparavant, Un voile ſombre de triſteſſe & de conſ- 
ternatlon a gouvert ſon viſage ; ſon eil morne & fa con- 
tenance effacte annongolent Pabbatternent de ſon cœur: 3 
peine avolt-il la force d' ouvrir la bouche pour me repondre. 


I faut partir, ma- t- Il dit dun ton qu'une autre auroit cru 


tranquille. He bien! je partirai. N*ai-je pas aſſez vecu? 
Non, fans doute, ai- je repris auſſi - töt, il faut vivre pour 


celle qui vous aime : avez - vous oublie que ſes jours depen 


dent des vötres ? II ne falloit donc pas les ſeparer , a-t-il a 


Tinflant ajoute ; elle ra pu & le peut encore. J'ai feint de 


ne pas entendre ces dernier: mots, & je cherchois a le 
ranimer par quelques eſperances auxquelles ſon ame demeu- 


Toit fermee , quand Hanz eft rentrè, & m'a rapporte de 


bonnes nouvelles. Dans le moment de joie qu'il en a reſſenti, 
u seſt ere: Ah! quelle vive! qu'elle ſoit beureuſe 4 
vil eſt poſſible. Je ne veux que lui faire mes derniers adieu 
& je pars. Ignorez-vous , ai-je dit, qu'il ne lui eft plus 


permis de vous voir? Helas! vos ao ſont faits, & vous 


Etes deja ſeparés 1 Votre ſort ſera moins cruel quand vous 


ſeres plus loin d'elle ; vous aurez du moins le plaiſir de 
Favoir miſe en sfirete.. Fuyez des ce Jour, des cet inftant ; 


craignez qu*un ſi grand facrifice ne ſoit trop tardif :; tremblez 
de cauſer encore {a perte apres vous @tes devoue pour elle. 
Quoi! Ma- t- il dit avec une eſpece de fpreur , je partirois 


fans la revoir? Quoi ! je ne la verrois plus? Non, non, 


nous perirons tous deux, &'il le faut la mort, je le fie 


lm. 
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Dien, ne lui ſera point dure avec moi; mais je la-verrat\, 
quoiqu'il arrive: je laiſſerai mon cœur & ma vie a ſes pieds, 
avant de nvarracher à moi-meme. Il ne m'a pas ete difficile 
de lui montrer la folie & la cruaute d'un'pateil projet. Mais 
ce , quoi! je ne la verrai plus !- qui revenoit ſans ceſſa 
d'un ton plus douloureux, ſembloit chercher au moins des 
conſolations pour Pavenir. Pourquoi, lui ai-je dit, vous 
figurer vos maux pires qu'ils ne ſont? Pourquoi renoncer à 
des eſperances que Julie elle-meme n'a pas perdues ? Penſez - 
vous qu'elle pit ſe ſẽparer ainſi de vous, fi elle croyoit 
que ce fit pour toujours? Non, mon ami, vous deve 
connoltre ſon cœur. Vous devez ſavoir combien elle prefere 
ſon amour a ſa vie. Je crains, je crains trop (J'ai ajoute 
ces mots, je te Pavoue ), qu'elle ne le-prefere bient6t & 
tout. Croyez donc qu'elle eſpere, puiſqu'elle conſent 
a vivre: croyez que les ſoins que la prudence lui dicte 
vous regardent plus qu'il ne ſemble, & qu'elle ne ſe 
reſpete pas moins pour vous que pour elle-meme. Alors <_ 
j'ai tire ta derniere leitre, & lui montrant les tendres eſpe · 
rances de cette fille aveuglee qui croit navoir plus d'a- 
-mour , j'ai ranime les ſiennes à cette douce chaleur. Ce 
peu de lignes ſembloit diſtiller un baume ſalutaire ſur ſa 
bleſſure envenimee. J'ai vu ſes regards sadoucir & ſes 
yeux shumecter; j'ai vu Pattendriſſement - ſucceder par 
degres au deſeſpgir 3 mais ces derniers mots fi touchans, 
tels que ton cœur les ſait dire, «« nous ne vivrons pas 
s long · tems ſepares , Pont fait fondre en larmes. Non, 
Julie, non, ma Julie, a-t-il dit en élevant la yoix & 
baiſant la lettre, nous ne vivrons pas long-tems ſẽpares 
le ciel unira hos denn fu i terre, ou nos cours yang It 
- Cejour -eternel. 
C*etoit-la Petat od je Vavois oubaits. 82 ſeche & ſombre 
douleur m'inquietoit. Je ne Paurois pas laiſſe partir dans 
cette ſituation d'eſprit ; mais ſitõt que je Vai vu pleurer, & 
que j'ai entendu ton nom cheri ſortir de ſa bouche, aves 
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do uceur, je n ples craint pour {a vie car rien n'eſt moins 
tendre que le di ſeſpoir. Dans cet inflant il a tire de I'emo» 
tion de ſon ca&ur' une objection que je n'avois pay prevue. 
I m'a parle de Perat of tu ſoupconnois d'#tre, jurant quill 
mourroit plur6r mille fois que de t'abandonner & tous les 
perils qui: rallojient menacer. Je wai eu garde de lui parler 
de ton accident; je lui ai dit ſimplement que ton attente 
avoir encore ere trompee , & qu'il n'y avoit plus rien à 
_ eſperer. Ainſi, m'a- t- il dit en (oupirant, il ne reftera ſur 
la terre aucun monument de mon bonheur: en 
comme un ſonge qui neut jamais de realite. 

Il me reſtoit a executer la derniere partie de ta commiſ- 
fion, & je nai pas ecru qu'aprèes Punion dans laquelle vous 
avez vecu, il fallũt a cela ni preparatif ni myſtere. Je raurots 
pas meme &vite un peu d'altercation fur ce leger ſujet pour 
eluder celle qui pourroit renaftre ſur celui de notre entre- 
tien. Je lui ai reproche ſa negligence dans le ſoin de ſes 
affaires. Je lui ai dit que tu'craignois que de long - tems il 
ne fie plus ſoigneux , & qu'en attendant qu'il le devint, 
tu lui ordonnois de fe conſerver pour toi, de pour voit 
mieux a ſes beſoins, & de ſe charger à cet effet du leger 
ſupplement que j avois àᷣ lui remettre de ta part. II n'a ni 
paru humiliè de cette propoſition , ni pretendu en faire une 
affaire. II m'a dit ſimplement que tu ſavois bien que rien 
ne lui venoit de toi qu'il ne recũt avec tranſports, mais que 
ta precaution *etoic ' ſuperfiue , & qu'une petite maiſon quit 
venoit-de vendre à Grandſon (1), reſte de ſon cherif patri- 
moine, lui avoit produit plus d'argent qu'il men avoic 
er e e e n a- t il ee ha, e 


| e) I6 luis un peu en . de en comment cet amant 
anonyme, qu'il ſera dit ci-aprds avoir pas encore vingt- quatre 
ans, a pa vendre une maiſon n*trant pas majeurs Ces lettres 
ſont CO INE INS 1 
r e n 


ern 2123 
talens dont je puis rirer par -tout des reſſoum cet. Je feral. 
trop heureux de trouver dans leur exercice quelque diver- 
fon a mes maux , & depuis que j'ai vu de plus pres Puſage 
que Julie fait de ion ſuperflu, je le regarde comme le 
rr6ſor ſacre de la veuve & de Porphelin 4 dont Phumanite 
ne me permet pas de rien aliener. Je lui ai rappetle fon 
voyage du Valais, ta lettre & la preciſion de tes ordres. 
Les memes raiions ſubſiſtent. . . ; . Les mimes! a- til inter · 
rompu d'un ton d'indignation. La peine de mon refus etoit 
de ne la plus voir: qu'elle me laiſſe donc reſter, & Je- 
cepte. Si Pobeis, pourquoi me punit-elle ? Si je refuſe, que 
me fera- t- elle de pis . ., . Les memes! repetoit-il avec 
impatience. Notre union  commengoit ; ; elle eft prete à finir ; ; 
peut-etre vais-je pour jamais me ſeparer delle; il n'y a 


plus rien de commun entre elle & moi; nous allons etre 


etrangers Pun à Pautre. Il a prononce ces derniers mots 
avec un tel ſerrement de cœur, que j'ai tremble de le voir 
retomber dans Petat d'où j avois eu tant de peine à le tirer. 
Vous &tes un enfant, al- je affect de lui dire d'un air riant; 


vous aver encore beſoin d'un tuteur, & je veux &tre le 


votre. Je vais garder ceci : & pour en diſpoſer à propos 
dans le commerce que nous allons avoir enſemble, je veux 


etre inſtruite de toutes vos affaires Je tichois de detourner 
ainſi ſes idees funeſtes par celle d'une correſpondance fami- 


liere continuce entre nous, & cette ame ſimple qui ne 
cherche pour ainſi dire qu'a s accrocher a ce qui t'envi- 


-ronne , a pris aiſement le change. Nous nous ſommes en- 


ſuite ajuftes pour les adreſſes de lettres, & comme ces 


meſures ne pouvoient que lui etre agreables, jen ai pro- 


longe le detail juſqu'a Parrivee de M..d'Orbe, gui m'a 
fait ſigne que tout etoit pret. 


Ton ami a facilement compris de quoi il vagifſoit ; 1 
a inſtamment demande & recrire, mais je me ſuis garde 
de le permettre. Je prevoyois qu'un exces d'attendriſſement 


mi relicheroit trop le cœur, & qu'a peine {eroit-il au miliew 


f 
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de ſa lettre, qu'il n'y auroit plus moyen de le faire partie, 


Tous les delais ſont dangereux, lui ai - je dit; hitez-yous 


d' arriver à la premiere ſtation, d'où vous pourrez lui ècrire 
à votre aiſe. En diſant cela, j'ai fait ſigne a M. d' Orbe: je 
me ſuis avancee , & le cœur gros de ſanglots, J'ai collẽ mon 
viſage ſur le fien; je wai plus ſeu ce qu'il devenoit z les 
larmes m'offuſquoient la vue, ma tete commengoit à ſe 
perdre, & il ẽtoĩt tems que mon rdle finſt. 

Un moment apres je les ai entendu deſcendre be WIR 
ment. Je. ſuis ſortie ſur le palier pour les ſuivre des yeux. 
Ce dernier trait manquoit à mon trouble. J'ai vu Vinſenſe 
| Ce jetter 3 genoux au milieu de Veſcalier, en baiſer mille 
is les marches, & d'Orbe pouvoir 3 peine Varracher de 
cette froide pierre qu'il preſſoĩit de ſon corps, de la tẽte & 
des bras, en pouſſant de longs gemiſſemens. J'ai ſenti les 
miens prets d' eclater malgrè moi, & je ſuis bruſquement 
rentrèe, de peur de donner une ſcene à toute la maiſon. 
A quelques inſtans de-là, M. d' Orbe eſt revenu tenant 


Fon mouchoir ſur ſes yeux. C'en eſt fait, m'a- t- il dit, ils * 


ſont en route. En arrivant chez lui, votre ami à trouve la 


chaiſe a ſa porte. Milord Edouard Py attendoit auſſi; il a 


couru au-devant de lui, & le ſerrant contre a. poitrine: 

4 Viens, homme infortuné, lui a/ t · I dit d'un ton penetre, 

e viens verſer tes douleurs dans ce cœur qui taime. Viens , 
2 tu ſentiras peut · ẽtre qu'on n'a pas tout perdu ſur la terre, 
quand on y retrouve un ami tel que moi . A Pinſtant, 
a porte d'un bras vigoureux dans la chaiſe, & 1 
bn o | 
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FEmportement du pere de. Julie n 8 


par guet morif. Swires. Regrets du perr. N dertare 4 


I. A e eee dame pour Sende an Bomm 


% que fon maitre d etudes, & Jui defend de le voir & 
u parteride Jo vie. e e ee e 
2 ee eee d'eloi- 
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Pig Fug 4 Claire b . Tama: 0 59501 
Elie dene e axe 2 ber fore your er 
le dh de Famant de Rise. 213 
ee LXV. de Claire à Julie. 

Detai tes meſures priſes aver M. &'Oobs & Milerd baue 


| ae pere de Pamant de Julio. Arrive de cet amans 


aber Chairs, gui tub axnonce je niceſts de itloigner, 
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